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FORT RIZON HIVER 333 AR

La muraille de Fort Rizon était une plaisanterie.

Haute d’à peine dix mètres et épaisse de trente centimètres, l’enceinte qui protégeait toute la ville ne valait guère mieux que le mur du pire des douze palais des Damaji. Les vigies n’avaient même pas besoin de leurs échelles aux marches de fer : il leur suffisait de sauter pour attraper le rebord du petit rempart par-dessus lequel ils se hissaient ensuite.

—Des gens aussi faibles et négligents méritent d’être soumis, dit Hasik.

Jardir grogna, mais ne répondit pas.

La garde avancée de ses guerriers d’élite était arrivée sous le couvert de l’obscurité : des milliers de pieds chaussés de sandales faisaient craquer la neige qui recouvrait les terrains en jachère aux abords de la ville. Tandis que les gens du nord se tapissaient derrière leurs runes, les Krasiens avaient affronté l’obscurité infestée de démons pour avancer. Les chtoniens eux-mêmes évitaient de croiser la route d’un si grand nombre de Guerriers Saints.

Les soldats voilés se regroupèrent devant la cité, mais ne lancèrent pas l’assaut immédiatement. Des hommes dignes de ce nom n’en attaquaient pas d’autres la nuit. Lorsque les lueurs de l’aube envahirent le ciel, ils baissèrent leurs voiles pour que leurs ennemis puissent voir leurs visages.

Quelques grognements s’élevèrent lorsque les vigies maîtrisèrent les soldats du poste de garde, puis un grincement suivit quand les portes de la ville s’ouvrirent en grand pour laisser passer l’armée de Jardir. Six mille guerriers dal’Sharum déferlèrent alors sur la cité en hurlant.

Avant que les Rizoniens comprennent ce qui se passait, les Krasiens étaient sur eux, enfonçant des portes, arrachant des hommes de leurs lits et les jetant nus dans la neige.

Avec ses terres cultivables qui paraissaient s’étendre à perte de vue, Fort Rizon était beaucoup plus peuplée que Krasia. Mais les Rizoniens n’étaient pas des guerriers et ils tombaient face aux troupes entraînées de Jardir comme l’herbe sous la faux. Ceux qui résistaient se faisaient lacérer les muscles et briser les os. Ceux qui combattaient mouraient.

Jardir les regardait avec tristesse. Aucun de ces blessés et de ces tués n’atteindrait la gloire dans la Sharak Ka, la Première Guerre, mais c’était un mal nécessaire. Il ne pouvait façonner les gens du nord pour en faire des armes contre les démons sans les soumettre d’abord, comme le marteau du forgeron le faisait avec les pointes de lance.

Les femmes hurlaient lorsque les hommes de Jardir les soumettaient d’une autre façon. Encore un mal nécessaire. La Sharak Ka approchait et les futures générations de guerriers devaient être issues d’hommes, pas de lâches.

Au bout d’un moment, Jayan, le fils de Jardir, posa un genou à terre devant son père. Le bout de sa lance était rouge de sang.

— Nous avons pris la cité intérieure, père, dit Jayan.

Jardir acquiesça.

— Si nous contrôlons la ville, nous contrôlons la plaine.

Jayan avait fait ses preuves lors de son premier commandement. Pour une bataille contre les démons, Jardir aurait mené l’assaut lui-même. Mais il ne voulait pas souiller la Lance de Kaji avec du sang humain. Jayan, bien que jeune pour porter le voile blanc de capitaine, était le fils aîné de Jardir, le sang du Libérateur lui-même coulait dans ses veines. Il était fort, insensible à la douleur, et les guerriers comme les clercs le vénéraient.

— Beaucoup se sont échappés, ajouta Asome en arrivant derrière son frère. Ils vont avertir les hameaux, dont les habitants fuiront aussi et échapperont à la purification de la loi Evejan.

Jardir l’observa. D’un an son cadet, Asome était plus petit et plus élancé que lui. Il portait la robe blanche des dama, sans armure ni lance, mais Jardir ne s’y trompait pas. Son second fils était le plus ambitieux et le plus dangereux des deux, eux-mêmes l’étant bien plus que leurs dizaines de frères cadets.

— Pour le moment, ils s’échappent, dit Jardir, mais ils abandonnent leurs réserves de nourriture et s’enfuient vers la neige qui recouvre les terres en hiver. Les plus faibles périront, nous épargnant l’embarras de les tuer, et les plus forts finiront par tomber sous mon joug. Mes fils, vous avez bien agi. Jayan, demande à tes hommes de trouver des bâtisses pouvant abriter les prisonniers avant qu’ils meurent de froid. Sépare les garçons pour la Hannu Pash. Si nous pouvons les débarrasser de leurs faiblesses d’hommes du nord, certains d’entre eux feront peut-être mieux que leurs pères. Les forts prendront part aux combats et les faibles seront réduits en esclavage. Nous pourrons engrosser toutes les femmes en âge de se reproduire.

Jayan se frappa la poitrine et acquiesça.

— Asome, annonce aux autres dama qu’ils peuvent commencer, déclara Jardir.

Son fils s’inclina.

Le père observa son fils qui s’éloignait, tout de blanc vêtu. Les clercs allaient répandre la parole d’Everam auprès des chin, et ceux qui ne l’accepteraient pas de leur plein gré y seraient contraints par la force.

Un mal nécessaire.
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Cet après-midi-là, Jardir faisait les cent pas sur l’épaisse moquette de la demeure qu’il avait réquisitionnée pour y installer son palais rizonien. L’endroit n’avait rien à voir avec ses résidences de Krasia, mais après les mois passés à dormir dans des tentes depuis son départ de la Lance du Désert, ce semblant de civilisation était le bienvenu.

Jardir serrait la Lance de Kaji dans sa main droite et s’en servait comme d’un bâton de marche. Il n’avait évidemment pas besoin d’être soutenu, mais il ne se séparait jamais de l’arme ancienne à l’origine de sa puissante ascension. À chaque pas, son extrémité cognait sur la moquette.

— Abban est en retard, affirma Jardir. Même s’il a voyagé avec des femmes, de nuit, il devrait déjà être là.

— Je ne comprendrai jamais comment tu peux tolérer la présence de ce khaffit, père, dit Asome. Ce mangeur de cochon devrait être exécuté rien que pour avoir levé les yeux sur toi et pourtant tu écoutes ses conseils comme s’il s’agissait d’un membre de la cour.

— Kaji lui-même a imposé aux khaffit des tâches qui leur convenaient, répondit Jardir. Abban en sait plus que quiconque sur les terres vertes, et un chef avisé doit tirer profit de ces connaissances.

— Qu’y a-t-il à savoir ? demanda Jayan. Les habitants d’ici ne sont que des lâches et des faibles, ils ne valent pas mieux que les khaffit. Ils ne sont même pas dignes de servir d’esclaves, ni de se battre.

— Ne sois pas si sûr de toi, répondit Jardir. Seul Everam sait tout. L’Evejah nous dit de connaître nos ennemis, mais nous en savons peu sur le nord. Savoir s’il faut impliquer sa population dans la Première Guerre, la tuer ou la dominer ne me suffit pas. Je dois la comprendre. Et si les habitants des terres vertes ne valent pas mieux qu’un khaffit, alors qui est mieux placé qu’un khaffit pour m’expliquer ce qu’ils ont dans le cœur ? 

On frappa soudain à la porte et Abban entra dans la pièce en boitant. Comme toujours, le gros marchand arborait des vêtements de soie somptueux et de la fourrure dignes d’une femme. Il semblait n’avoir revêtu son habit bariolé que pour offenser les sévères dama et dal’Sharum.

Les gardes se moquèrent d’Abban et le bousculèrent au passage, mais ne lui interdirent pas l’accès. Car s’ils avaient agi ainsi, ils auraient pu subir le courroux de Jardir, ce que personne ne désirait.

Le khaffit infirme se pencha lourdement sur sa canne en s’approchant du trône de son maître. Malgré le froid, la sueur perlait sur son visage gras et rougeaud. Jardir le considéra avec dégoût. À l’évidence, Abban détenait d’importantes informations, mais il resta debout, pantelant, tentant de reprendre son souffle, au lieu de les délivrer.

— Qu’y a-t-il ? demanda Jardir d’un ton sec avant de perdre patience.

— Tu dois agir ! répondit Abban en haletant. Les silos à grain brûlent ! 

— Comment ?  ! s’exclama Jardir, en se remettant debout d’un bond et en serrant le bras d’Abban si fort que le khaffit cria de douleur. Où ? 

— Les quartiers nord de la ville, répliqua Abban. On voit la fumée de votre porte.

Jardir se précipita sur les marches extérieures du palais et localisa immédiatement les volutes qui s’élevaient dans le ciel. Il se retourna vers Jayan.

— Vas-y, dit-il. Qu’on éteigne les incendies et qu’on m’amène leurs responsables.

Jayan acquiesça et disparut dans les rues, entraînant des guerriers dans son sillage comme des oiseaux en formation. Jardir se tourna vers Abban.

— Tu as besoin de ces céréales pour nourrir le peuple cet hiver, déclara le khaffit. Il ne faut pas en gaspiller un grain. Pas une miette. Je t’avais prévenu.

Asome s’élança vers Abban, lui saisit le poignet et le lui tordit dans le dos sans ménagement. Le khaffit hurla.

— Ne t’adresse pas au Shar’Dama Ka sur ce ton ! tonna-t-il.

— Assez ! ordonna Jardir.

Abban s’écroula à genoux dès qu’Asome le relâcha. Il posa les mains sur les marches et posa son front entre elles.

— Mille fois pardon, Libérateur, s’excusa-t-il.

— J’ai pris note de ton conseil de lâche selon lequel il ne faut pas avancer dans le froid du nord, répondit Jardir à Abban qui gémissait à terre. Mais je ne remettrai pas à plus tard l’œuvre d’Everam à cause de cette… (il donna un coup de pied dans la neige sur les marches) tempête de sable faite de glace. Si nous avons besoin de nourriture, nous en prendrons aux chin des environs, qui ne savent que faire de la leur.

— Bien sûr, Shar’Dama Ka, répondit Abban, toujours au sol.

— Tu as mis beaucoup trop de temps à arriver, khaffit, dit Jardir. Tu vas aller trouver tes contacts marchands parmi les prisonniers.

— S’ils sont toujours en vie, riposta Abban. Des centaines de cadavres jonchent les rues.

Jardir haussa les épaules.

— Il fallait être plus rapide. Pars, interroge tes amis marchands et trouve-moi leurs chefs.

— Le dama me tuera dès que je donnerai un ordre, même si c’est en ton nom, grand Shar’Dama Ka, répliqua Abban.

Il avait raison. Selon la loi Evejan, tout khaffit osant donner des ordres à l’un de ses supérieurs était aussitôt exécuté. Beaucoup enviaient la place d’Abban, conseiller auprès de Jardir, et on serait donc heureux d’y mettre fin.

— Asome va venir avec toi, répondit Jardir. Ainsi, même le plus fanatique des clercs n’osera te défier.

Abban blêmit à l’approche d’Asome, mais acquiesça.

— À tes ordres, Shar’Dama Ka.
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ABBAN

305-308 AR





 Jardir avait neuf ans lorsque les dal’Sharum l’enlevèrent à sa mère. C’était jeune, même pour un habitant de Krasia, mais la tribu Kaji avait perdu beaucoup de guerriers cette année-là et elle devait renforcer ses rangs pour éviter que les autres groupes tentent d’empiéter sur son domaine.

Jardir, ses trois sœurs cadettes et leur mère, Kajivah, partageaient l’unique pièce d’un taudis en pisé situé près d’un puits asséché. Son père, Hoshkamin, était mort au combat deux ans plus tôt, tué par la tribu Majah lors d’une attaque contre le point d’eau. La coutume voulait que l’un des compagnons du guerrier abattu épouse sa veuve et s’occupe de ses enfants, mais Kajivah avait eu trois filles à la suite, ce qui constituait un si mauvais présage qu’aucun homme n’était prêt à se marier avec elle. La famille vivait grâce à quelques dons de nourriture du dama local, et même si ses membres ne possédaient pas grand-chose, ils étaient ensemble.

— Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji, dit le maître instructeur Qeran, tu vas venir avec nous jusqu’à la Kaji’sharaj afin de trouver ta Hannu Pash, la voie qu’Everam souhaite te voir emprunter.

Il se tenait dans l’embrasure de la porte avec son camarade Kaval. Les deux guerriers étaient grands et sévères dans leurs robes noires et sous leurs voiles rouges de maîtres instructeurs. Ils observèrent sans sourciller la mère de Jardir pleurer puis embrasser son fils.

— Tu dois devenir un homme pour ta famille maintenant, Ahmann, affirma Kajivah, pour toi et tes sœurs. Nous n’avons personne d’autre.

— Je le ferai, mère, promit Jardir. Je deviendrai un grand guerrier et te construirai un palais.

— Je n’en doute pas, répondit sa mère. On disait que j’étais maudite d’élever trois filles après toi, mais moi je déclare qu’Everam a béni notre famille en lui offrant un fils si extraordinaire qu’il n’a pas besoin de frères.

Elle le serra fort, les joues striées de larmes.

— Assez pleuré, dit le maître instructeur Kaval en prenant Jardir par le bras et en le tirant hors de sa minuscule habitation, sous les yeux de ses sœurs.

— C’est toujours comme ça, remarqua Qeran. Les mères n’arrivent jamais à les laisser partir.

— Il n’y a pas d’homme pour s’occuper d’elle, répondit le garçon.

— On ne t’a pas demandé de parler, petit ! aboya Kaval en lui donnant une grosse tape sur la nuque.

Jardir retint un cri de douleur lorsque ses genoux heurtèrent la rue couverte de grès. Son cœur lui ordonna de se venger, mais il se maîtrisa. Même si on manquait de guerriers chez les Kaji, pour un tel affront, les dal’Sharum le tueraient aussi facilement qu’ils écraseraient un scorpion sous leur sandale.

— Tous les hommes de Krasia s’occupent d’elle, dit Qeran en indiquant la porte de la tête, lorsqu’ils font couler le sang chaque nuit pour qu’elle puisse se lamenter en toute sécurité sur ce qui lui sert de fils.

Ils tournèrent au bout de la rue et se dirigèrent vers le grand bazar. Jardir connaissait bien le chemin, car, même sans argent, il allait souvent au marché. L’odeur des épices et du parfum formait un mélange grisant et il aimait regarder les lances et les jolies lames incurvées dans les kiosques des armuriers. Parfois, il se battait contre d’autres garçons, se préparant au jour où il deviendrait un guerrier.

Les dal’Sharum entraient rarement dans le bazar de tels endroits n’étaient pas dignes d’eux. Les femmes, les enfants et les khaffit s’écartèrent à leur passage. Jardir observa attentivement les guerriers et fit de son mieux pour imiter leur allure.

Un jour, pensa-t-il, on s’écartera pour me laisser passer moi.

Kaval examina une ardoise couverte de craie et leva les yeux vers une large tente décorée de bannières colorées.

— C’est ici, dit-il.

Qeran poussa un grognement. Jardir les suivit lorsqu’ils soulevèrent le rabat et entrèrent sans prendre la peine de s’annoncer.

L’intérieur de la tente sentait l’encens et était décoré de beaux tapis, de coussins de soie, d’étagères portant des tapisseries, de poteries peintes et d’autres trésors. Jardir fit glisser un doigt sur un rouleau de soie et frissonna tant il était doux.

Ma mère et mes sœurs devraient porter ce genre de tissu, pensa-t-il. Il regarda son pantalon et sa veste, crasseux et déchirés, et se prit à rêver du jour où il revêtirait les habits noirs des guerriers.

Une femme derrière le comptoir poussa un petit cri en apercevant les maîtres instructeurs et Jardir leva les yeux au moment où elle remettait son voile sur son visage.

— Omara vah’Haman vah’Kaji ? demanda Qeran.

La femme acquiesça, les yeux écarquillés par la peur.

— Nous venons pour ton fils, Abban, dit Qeran.

— Il n’est pas là, répondit Omara, les yeux et les mains, seules parties de son corps qui n’étaient pas recouvertes par son épais habit noir, tremblants. Je l’ai envoyé ce matin en livraison.

— Fouille l’arrière, ordonna Qeran à Kaval.

Le maître instructeur acquiesça et se dirigea vers le rabat situé derrière le comptoir.

— Non, s’il vous plaît ! cria la femme en le suivant.

Kaval ne l’écouta pas, l’écarta et disparut dans l’arrière-boutique. D’autres cris retentirent et, un instant plus tard, le maître instructeur ressortit en tenant par le bras un garçon qui portait une veste, une coiffe et une culotte brunes, taillées dans un bien meilleur tissu que les habits de Jardir. Trapu et bien nourri, il avait peut-être un an ou deux de plus que le fils de Kajivah. Des filles plus âgées le suivaient deux étaient vêtues de brun et trois autres de noir, leurs écharpes dévoilant des visages de femmes pas encore mariées.

— Abban am’Haman am’Kaji, dit Qeran, tu vas venir avec nous jusqu’à la Kaji’sharaj afin de trouver ta Hannu Pash, la voie qu’Everam souhaite te voir emprunter.

À ces mots, le garçon trembla.

Omara se mit à gémir, attrapa son fils et tenta de le retenir.

— S’il vous plaît ! Il est trop jeune ! Encore un an, je vous en prie ! 

— Silence, femme, ordonna Kaval en la poussant par terre. Le garçon est assez vieux et gras comme ça. S’il reste un jour de plus avec toi, il finira khaffit, comme son père.

— Sois fière, femme, déclara Qeran. Ton fils a l’occasion d’atteindre un rang plus élevé que son père et de servir Everam et les Kaji.

Omara serra les poings, mais resta là où elle avait atterri, la tête baissée, et pleura en silence. Pas une femme n’aurait osé défier un dal’Sharum. Les sœurs d’Abban la rejoignirent et partagèrent sa peine. Abban tendit les bras vers elles, mais Kaval le tira en arrière. Le garçon cria et gémit lorsque les hommes l’emmenèrent à l’extérieur de la tente. Malgré la clameur du marché, Jardir entendit les femmes se lamenter bien après que le rabat se fut refermé.

Les guerriers ne firent pas du tout attention aux garçons sur le chemin qui les mena aux terrains d’entraînement, les laissant avancer dans leur sillage. Abban ne cessa de sangloter et de trembler.

— Pourquoi tu pleures ? lui demanda Jardir. La route qui nous attend est pavée de gloire.

— Je n’ai pas envie de devenir guerrier. Je ne veux pas mourir.

Jardir haussa les épaules.

— Peut-être que tu seras appelé pour devenir dama.

Abban frissonna.

— Ce serait pire. C’est un dama qui a tué mon père.

— Pourquoi ? demanda Jardir.

— Mon père avait accidentellement renversé de l’encre sur sa robe, expliqua Abban.

— Le dama l’a tué juste pour ça ? 

Abban acquiesça tandis que de nouvelles larmes lui montaient aux yeux.

— Il lui a aussitôt brisé le cou. C’est allé si vite… il a tendu les bras, il y a eu un craquement et mon père est tombé, dit-il, la gorge serrée. Maintenant, je suis le seul homme qui reste pour m’occuper de ma mère et de mes sœurs.

Jardir lui prit la main.

— Mon père est mort, lui aussi, et on a affirmé que ma mère était maudite, car elle avait eu trois filles à la suite. Mais nous appartenons aux Kaji. Nous pourrons surpasser nos pères et rendre leur honneur à nos femmes.

— Mais j’ai peur, déclara Abban en reniflant.

— Moi aussi, un peu, avoua Jardir en baissant les yeux. (Un instant plus tard, son visage s’illumina.) Faisons un pacte.

Abban, élevé dans le milieu concurrentiel des affaires du bazar, lui jeta un coup d’œil soupçonneux.

— Quel genre de pacte ? 

— Nous allons nous aider mutuellement durant notre Hannu Pash, dit Jardir. Si tu trébuches, je te rattraperai, et si je tombe, poursuivit-il en souriant et en tapotant le ventre rond d’Abban, tu amortiras ma chute.

Le garçon cria et se frotta l’estomac, mais ne se plaignit pas. Il regarda Jardir d’un air émerveillé.

— Tu es sérieux ? demanda-t-il en s’essuyant les yeux d’un revers de main.

Jardir acquiesça. Ils marchaient à l’ombre des auvents du bazar, mais il prit le bras d’Abban et l’attira au soleil.

— Je le jure par la lumière d’Everam.

Abban fit un grand sourire.

— Et je le promets sur la couronne ornée de bijoux de Kaji.

— Avancez ! lança Kaval.

Les garçons coururent après leurs gardiens, mais Abban avançait désormais avec confiance.

Les maîtres instructeurs dessinèrent des runes dans le vide en passant devant le Sharik Hora et marmonnèrent des prières à Everam, le Créateur. Les terrains d’entraînement se trouvaient derrière le grand temple, et Jardir et Abban essayaient de regarder partout à la fois, y compris en direction des guerriers qui s’entraînaient. Certains se servaient de boucliers, de lances ou de filets, tandis que d’autres marchaient en ligne, très près les uns des autres. Des vigies étaient postées sur le dernier barreau d’échelles qui ne prenaient appui sur rien, et elles travaillaient leur équilibre. D’autres dal’Sharum martelaient des pointes de lances et des boucliers protégés ou s’exerçaient au sharusahk, l’art du combat à mains nues.

Il y avait douze sharaji, ou écoles, tout autour des terrains d’entraînement, une pour chaque tribu. Jardir et Abban appartenaient à la tribu Kaji et furent donc amenés jusqu’à la Kaji’sharaj. Là, ils commenceraient leur Hannu Pash et en sortiraient dama, dal’Sharum ou khaffit.

— La Kaji’sharaj est vraiment plus grande que les autres, dit Abban en levant les yeux vers l’immense tente pavillon. Seule la Majah’sharaj s’en approche.

— Bien entendu, répondit Kaval. Vous croyez que notre tribu s’appelle « Kaji » en hommage au Shar’Dama Ka, le Libérateur, par hasard ? Nous sommes les descendants de ses milliers d’épouses, la chair de sa chair. Les Majah, cracha-t-il, ne sont issus que de la mauviette qui a succédé au Shar’Dama Ka lorsqu’il a quitté ce monde. Chacune des autres tribus nous est inférieure sur tous les plans. Ne l’oubliez jamais.

On les emmena dans le pavillon où on leur donna des bidos, de simples pagnes blancs, et on leur prit leurs habits bruns pour les brûler. Ils étaient des nie’Sharum, désormais pas encore des guerriers, mais plus des enfants.

— Après un mois de gruau et d’entraînement, tu ne seras plus aussi gras, petit, déclara Kaval lorsque Abban retira sa chemise.

Dégoûté, le maître instructeur frappa le ventre rond de l’enfant qui se plia en deux sous le coup. Mais Jardir le rattrapa avant qu’il tombe et le soutint le temps qu’il reprenne son souffle. Lorsqu’ils eurent fini de se changer, les maîtres instructeurs les emmenèrent jusqu’à la caserne.

— Du sang neuf ! cria Qeran en les poussant dans une grande pièce dépourvue de meubles, mais remplie d’autres nie’Sharum. Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji, et Abban am’Haman am’Kaji ! Ce sont vos frères désormais.

Abban s’empourpra et Jardir comprit aussitôt pourquoi, comme tous les autres garçons présents. En dévoilant le nom de son père, Qeran avait annoncé qu’il était le fils d’un khaffit, un membre de la caste la plus basse et la plus méprisée de la société krasienne. Les khaffit étaient des lâches et des pleutres, des hommes incapables de devenir des guerriers.

— Ah ! Vous nous avez amené le fils d’un gros bouffeur de porc et un rat malingre ! s’exclama le plus grand des nie’Sharum. Reprenez-les ! 

Tous ses compagnons éclatèrent de rire.

Le maître instructeur Qeran poussa un grognement et frappa le garçon au visage. Il heurta durement le sol de pierre puis cracha un peu de sang. Les rires cessèrent.

— Tu pourras te moquer lorsque tu n’auras plus ton bido, Hasik, dit Qeran. Pour l’instant, vous êtes tous des khaffit, des rats malingres et bouffeurs de porc.

Sur ces mots, Kaval et lui tournèrent les talons et sortirent.

— Vous me le paierez, espèces de rats, menaça Hasik en faisant siffler les «s».

Il ôta de sa bouche la dent qui en avait été arrachée et la jeta sur Abban qui tressaillit en la recevant. Jardir lui fit face en grondant, mais Hasik et ses acolytes étaient déjà partis.

Peu après leur arrivée, on leur donna des bols et on leur présenta une marmite de gruau. Affamés, Jardir et Abban se ruèrent dessus, mais un des garçons plus âgés leur bloqua le passage.

— Vous espérez manger avant moi ? demanda-t-il.

Il poussa Jardir contre Abban et ils tombèrent tous les deux par terre.

— Levez-vous si vous voulez vous nourrir, dit le maître instructeur qui avait apporté le gruau. Les garçons qui font la queue ont faim.

Abban poussa un cri puis Jardir et lui se relevèrent. La plupart de leurs compagnons s’étaient déjà alignés, plus ou moins par ordre de taille et de force, et Hasik se tenait tout devant. À l’arrière, les plus petits se battaient férocement pour éviter d’être relégués aux dernières places.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Abban.

— On va se mettre à la queue, décida Jardir en l’attrapant par le bras et en l’entraînant au centre, où les garçons n’étaient pas aussi gros qu’Abban le bien nourri. Mon père disait toujours qu’il vaut mieux éviter de montrer ses faiblesses.

— Mais je ne sais pas me battre ! protesta Abban en tremblant.

— Tu vas apprendre. Lorsque j’en aurai envoyé un par terre, tombe-lui dessus de tout ton poids.

— Je peux faire ça, affirma Abban.

Jardir se dirigea droit sur un nie’Sharum qui poussa un grondement de défi en gonflant la poitrine et fit face à Abban, le plus costaud des deux garçons.

— Retournez au bout de la queue, les nouveaux rats ! dit-il en grognant.

Jardir ne répondit pas. Il lui donna un coup de poing dans le ventre et un coup de pied dans les genoux. Lorsque le nie’Sharum chuta, Abban lui tomba dessus comme un pilier de grès. Quand il se releva, Jardir avait déjà pris sa place dans la queue. Il jeta un regard noir à ceux qui se trouvaient derrière lui, et ils laissèrent alors passer Abban.

Pour toute récompense, ils obtinrent une simple louche de gruau dans leurs bols.

— C’est tout ? demanda Abban, interloqué.

Le serveur l’observa méchamment et Jardir poussa aussitôt son camarade. Les coins de la pièce étaient déjà occupés par les garçons les plus âgés et ils se retirèrent donc contre un des murs.

— Je vais mourir de faim, dit Abban en remuant le gruau trop délayé dans son bol.

— On s’en tire pourtant mieux que d’autres, répliqua Jardir en montrant deux garçons couverts de bleus qui n’avaient rien à manger. Tu peux prendre un peu du mien, ajouta-t-il en voyant qu’Abban ne s’en remettait pas. Je n’en avais jamais beaucoup plus à la maison.
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Ils dormirent sur le sol de grès de la caserne, seulement protégés du froid par de fines couvertures. Habitué à partager la chaleur avec sa mère et ses sœurs, Jardir se blottit contre la chaude masse d’Abban. Au loin, il entendit la Corne de Sharak et comprit qu’elle annonçait le début d’une bataille. Il mit du temps à se laisser gagner par le sommeil, en rêvant de gloire.

Il se réveilla en sursaut lorsqu’on lui jeta une autre fine couverture sur le visage. Il se débattit comme un beau diable, mais on serra le tissu autour de sa tête. Il entendit les cris étouffés d’Abban près de lui.

Des coups se mirent à pleuvoir de tous les côtés, portés par des pieds et des poings qui lui coupèrent le souffle et le sonnèrent. Jardir agita les membres autant qu’il le put même s’il fit quelquefois mouche, l’attaque ne faiblit pas le moins du monde. Il se retrouva soulevé de terre, les jambes et les bras ballants. Seule la couverture qui l’étouffait le soutenait.

Alors qu’il commençait à croire qu’il ne pourrait pas tenir plus longtemps et qu’il allait sûrement mourir, sans avoir atteint le paradis ni la gloire, une voix familière lui lança : 

— Bienvenue à la Kaji’sharaj, sales rats.

Le «s» prononcé par Hasik siffla à travers le trou de sa dent manquante. On lâcha les couvertures et les deux compagnons retombèrent par terre.

Les autres garçons éclatèrent de rire et retournèrent dormir pendant que Jardir et Abban se recroquevillaient en pleurant dans les ténèbres.

[image: e9782811204204_i0009.jpg]


— Tiens-toi droit, siffla Jardir pendant qu’ils attendaient l’inspection matinale.

— Je ne peux pas, gémit Abban. Je n’ai pas dormi une minute et tous mes os me font mal.

— Ne le montre pas. Mon père disait que les chameaux les plus faibles attirent les loups.

— Le mien m’a appris à me cacher jusqu’à ce que les loups partent.

— On se tait ! aboya Kaval. Le dama va venir vous examiner, bande de misérables.

Qeran et lui ne remarquèrent ni leurs coupures, ni leurs bleus lorsqu’ils passèrent devant eux. L’œil gauche de Jardir était si enflé qu’il ne s’ouvrait quasiment plus, mais les maîtres instructeurs notèrent seulement le dos rond d’Abban.

— Tiens-toi droit ! lança Qeran.

Kaval ponctua cet ordre en frappant les jambes d’Abban d’un coup de sa lanière de cuir. Le garçon hurla de douleur et manqua de tomber, mais Jardir le rattrapa à temps.

Quelqu’un ricana doucement et Jardir adressa un grognement à Hasik qui se contenta, pour toute réponse, de lui décocher un sourire suffisant.

En vérité, Jardir ne se sentait guère plus solide qu’Abban, toutefois il refusait de le montrer. La tête lui tournait et ses membres le faisaient souffrir, cependant il bomba le torse et ouvrit grand son œil indemne lorsque Dama Khevat approcha. Les maîtres instructeurs s’écartèrent devant le religieux puis s’inclinèrent d’un air soumis.

— Quelle tristesse de voir les guerriers de Kaji, descendants de Shar’Dama Ka, le Libérateur lui-même, réduits à une si piètre assemblée, dit le dama d’un air méprisant en crachant dans la poussière. Vos mères ont dû mélanger la semence de vos pères à de la pisse de chameaux.

— C’est faux ! cria Jardir sans pouvoir se retenir.

Abban lui jeta un coup d’œil incrédule, mais le garçon n’avait pu supporter cette insulte. Lorsque Qeran se précipita vers lui à une vitesse effrayante, Jardir comprit qu’il avait commis une grave erreur. La lanière du maître instructeur laissa un trait de feu à l’endroit où elle toucha sa peau nue. Il s’écroula.

Mais le dal’Sharum ne s’arrêta pas là.

— Si le dama te dit que tu es issu de pisse, alors tu l’es ! cria-t-il en frappant Jardir à plusieurs reprises.

Le garçon qui ne portait que son bido, ne pouvait rien faire pour parer les coups. Chaque fois qu’il se contorsionnait ou se tournait pour protéger son corps blessé, Qeran trouvait une zone de chair fraîche à frapper. Le hurlement que poussa Jardir ne servit qu’à faire redoubler l’attaque.

— Assez, ordonna Khevat.

Les coups cessèrent aussitôt.

— Es-tu issu de pisse ? demanda Qeran.

Les membres de Jardir étaient mous comme du pain humide lorsqu’il s’efforça de se relever. Il ne quitta pas des yeux la lanière, levée et prête à frapper de nouveau. Il savait que s’il continuait à être insolent le maître instructeur le tuerait. Il mourrait sans gloire et son esprit passerait des millénaires devant les portes du paradis avec ceux des khaffit, regardant ceux qu’Everam enlaçait et attendant sa réincarnation. Cette idée le terrifia, mais il ne possédait qu’une seule chose en ce monde : le nom de son père, et il n’y renoncerait pas.

— Je suis Ahmann, fils d’Hoshkamin, de la lignée de Jardir, dit-il d’une voix aussi égale que possible.

Il entendit les autres garçons retenir leur souffle et se prépara à encaisser d’autres coups.

Le visage de Qeran se déforma sous l’effet de la colère et il leva la lanière, mais un petit geste du dama l’arrêta.

— J’ai connu ton père, mon garçon, déclara Khevat. C’était un homme digne de ce nom, mais il ne s’est pas couvert de beaucoup de gloire dans sa courte vie.

— Alors, j’en récolterai pour nous deux, promit Jardir.

Le dama poussa un grognement.

— Peut-être. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, tu es moins qu’un khaffit, dit-il en se tournant vers Qeran. Jetez-le dans la fosse à ordures, que les vrais hommes lui chient et lui pissent dessus.

Le maître instructeur sourit et donna un coup de poing dans le ventre de Jardir. Lorsqu’il se plia en deux, Qeran l’attrapa par les cheveux et l’emmena vers les fosses. En chemin, le garçon jeta un coup d’œil à Hasik, s’attendant à le voir esquisser un autre rictus méprisant, mais sur le visage de son camarade plus âgé, comme sur ceux de tous les nie’Sharum, il ne lut qu’un mélange d’incrédulité et de terreur.
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« Everam vit la froide noirceur de Nie et n’en tira aucune satisfaction. Il créa le soleil pour donner de la lumière et de la chaleur en repoussant le vide. Il créa Ala, le monde, et le fit tourner autour du soleil. Il créa l’homme et les bêtes pour qu’ils le servent, et regarda Son soleil leur offrir la vie et l’amour.

Mais la moitié du temps, Ala baignait dans les ténèbres de Nie et les créatures d’Everam avaient peur. Il fit donc la lune et les étoiles pour refléter la lumière du soleil, et leur rappeler pendant la nuit qu’Il ne les oubliait pas.

Ainsi agit Everam et Il S’en trouva satisfait.

Mais Nie aussi était déterminée. Elle considéra la création qui gâchait La noirceur parfaite, et fut vexée. Elle tendit les bras pour écraser Ala, néanmoins Everam la prit de vitesse et arrêta sa main.

Pourtant Everam n’avait pas été assez rapide pour parer complètement la tentative de Nie. La caresse de Ses doigts sombres s’étendit sur le monde parfait d’Everam comme la peste. La noirceur d’encre de Son mal se déploya sur les pierres et le sable, fut dispersée par les vents et forma une tache d’huile sur l’eau pure d’Ala. Elle se répandit dans les bois et dans le feu en fusion qui bouillonnait sous le monde.

Et c’est à cet instant que les alagai prirent racine et grandirent, créatures ténébreuses dont le seul but était d’anéantir et le seul plaisir de tuer toutes les choses créées par Everam.

Mais c’est alors que le monde tourna et que le soleil darda sa lumière et sa chaleur sur les froides et sombres créatures de Nie pour les détruire. Le pourvoyeur de vie brûla leur non-vie et les alagai hurlèrent.

Prêts à tout pour s’échapper, ils s’enfuirent dans les ombres, plongèrent au plus profond du monde et infestèrent son cœur.

Là, dans le noir abysse du centre de la création, grandit Alagai’ting Ka, la Mère des Démons. Cette servante de Nie attendit simplement que le monde tourne pour pouvoir de nouveau envoyer ses enfants dévaster la création.

En voyant cela, Everam tendit une main pour éliminer le mal de Son monde, cependant Nie fut prompte à parer Sa tentative.

Effleurant le monde une dernière fois, il offrit aux hommes le moyen de renvoyer la magie des alagai contre eux-mêmes : les runes.

Enserré dans un affrontement où se jouait le sort de ce qu’Il avait créé, Everam n’eut d’autre choix que de tourner le dos au monde et de Se jeter de toutes ses forces sur Nie pour lutter impitoyablement contre Sa froide puissance.

Et sur la terre, comme au ciel. »
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Durant le premier mois, toutes les journées que Jardir passa dans la sharaj s suivirent et se ressemblèrent. À l’aube, les maîtres instructeurs amenaient les nie’Sharum sous le soleil torride pendant des heures ils écoutaient le dama évoquer la gloire d’Everam. Le ventre vide et les genoux fléchissant à cause de l’exercice et du manque de sommeil, les garçons ne protestaient pourtant pas. Voir Jardir revenir ensanglanté et puant de son châtiment leur avait appris à obéir sans poser de questions.

Le maître instructeur Qeran frappa durement Jardir avec sa lanière.

— Pourquoi souffres-tu ? demanda-t-il.

— Pour les alagai ! hurla le garçon.

Qeran se retourna et fouetta Abban.

— Pourquoi la Hannu Pash est-elle nécessaire ? 

— Pour les alagai ! cria Abban.

— Sans les alagai, le monde entier serait un paradis, baignant dans l’amour d’Everam, dit Dama Khevat.

La lanière du maître instructeur claqua de nouveau contre le dos de Jardir. Depuis son insolence du premier jour, il recevait deux coups quand les autres n’en encaissaient qu’un.

— Quel est ton but dans la vie ? s’enquit Qeran en hurlant.

— Tuer des alagai ! 

Le maître instructeur tendit la main et il serra le garçon par le cou pour le faire approcher.

— Et comment vas-tu périr ? demanda-t-il doucement.

— Sous les griffes d’un alagai, s’étrangla Jardir.

Qeran le relâcha et le nie’Sharum reprit son souffle en se remettant au garde-à-vous avant que l’homme trouve une autre raison de le frapper.

— Sous les griffes d’un alagai !  cria Khevat. Les dal’Sharum ne font pas de vieux os ! Ils ne meurent pas de maladie, ni de faim ! Les dal’Sharum trépassent au combat et gagnent le droit d’aller au paradis. Ils se prélassent dans la gloire d’Everam, se baignent et boivent dans des rivières de doux lait frais et ont d’innombrables vierges à leur disposition.

— Mort aux alagai ! hurlèrent tous les garçons en même temps en levant le poing. Gloire à Everam ! 

Après ces séances, on leur donnait leurs bols et on apportait la marmite de gruau. Il n’y en avait jamais assez pour tout le monde, et, chaque jour, plus d’un garçon avait faim. Les plus âgés et les plus forts, menés par Hasik, avaient établi un ordre pour se servir et ils remplissaient leurs écuelles les premiers, mais même eux ne prenaient pas plus d’une louche. Se servir davantage ou gâcher la nourriture en se battant autour de la marmite aurait suscité le courroux des maîtres instructeurs qui ne les quittaient pas des yeux.

Pendant que les aînés mangeaient, les plus jeunes et les plus faibles des nie’Sharum luttaient pied à pied pour obtenir une place dans la file. Après la correction qu’il avait reçue le premier soir et la journée passée dans les fosses, Jardir n’avait pas été en état de se battre pendant des jours, mais Abban, qui se servait de son poids comme d’une arme, leur gardait une place, malheureusement plutôt proche du bout.

Une fois les bols vides, l’entraînement commençait.

Aux courses d’obstacles améliorant l’endurance succédaient de longues séances d’exercice de sharukin : des ensembles de mouvements qui constituaient la base du sharusahk. Les garçons apprenaient à se déplacer et à marcher au pas rapidement. Sans autre nourriture que le maigre gruau, leurs corps devinrent aussi fins et durs que les pointes des lances avec lesquelles ils s’exerçaient.

Parfois, les maîtres instructeurs envoyaient des groupes tendre une embuscade aux nie’Sharum des sharaji voisins et leur donner de sévères corrections. Aucun endroit n’était sûr, pas même les fosses d’aisances. Quelquefois, les garçons les plus âgés comme Hasik et ses amis prenaient les vaincus d’autres tribus par-derrière, les pénétrant comme s’ils étaient des femmes. Subir cela constituait un grand déshonneur et Jardir avait lui-même dû donner des coups de pied entre les jambes de plusieurs assaillants pour éviter un tel sort. Un Majah parvint une fois à retirer le bido d’Abban, mais Jardir le frappa si fort au visage que le sang jaillit de son nez.

— Les Majah peuvent attaquer pour prendre un puits à n’importe quel moment, expliqua Kaval à Jardir lorsqu’il le rejoignit après l’affrontement, et les Nanji peuvent venir s’emparer de nos femmes. Nous devons être prêts à chaque instant à tuer ou à être tués.

— Je déteste cet endroit, se plaignit Abban, au bord des larmes, lorsque le maître instructeur partit. Vivement le Déclin, que je rentre chez moi voir ma mère et mes sœurs. Si seulement il n’y avait pas de nouvelle lune ensuite…

Jardir secoua la tête.

— Il a raison. Si tu baisses ta garde, ne serait-ce qu’une seconde, tu risques la mort. (Il serra le poing.) C’est peut-être ce qui s’est passé pour mon père, mais ça ne m’arrivera pas à moi.

Après la fin des leçons quotidiennes dispensées par les maîtres instructeurs, les garçons plus âgés supervisaient les entraînements et ils n’étaient pas moins sévères que les dal’Sharum.

— Garde les genoux pliés lorsque tu pivotes, rat, grogna Hasik pendant que Jardir effectuait un sharukin complexe.

Il accompagna son conseil d’un coup de pied derrière les genoux du garçon, le faisant tomber dans la poussière.

— Le fils de pisse ne sait même pas pivoter ! cria Hasik aux autres garçons, en riant.

Ses «s» sifflaient encore à cause du trou qu’avait créé Qeran en lui cassant une dent.

Jardir grogna et se jeta sur son aîné. Il devait peut-être obéir au dama et au dal’Sharum, mais Hasik n’était qu’un nie’Sharum et il ne laisserait pas quelqu’un comme lui insulter son père.

Seulement Hasik avait cinq ans de plus que lui et il perdrait bientôt son bido. Bien plus grand que Jardir, il était expert depuis des années dans l’art mortel du combat à mains nues. Il saisit le poignet de son adversaire et lui tira le bras pour le tendre avant de pivoter et de lui donner un coup de coude sur le membre ainsi bloqué.

Jardir entendit un craquement et vit l’os saillir sous sa peau. Après quelques secondes d’horreur croissante, il fut rattrapé par l’explosion de douleur.

Puis il hurla.

Hasik posa une main sur sa bouche et étouffa ses cris en le serrant contre lui.

— La prochaine fois que tu me cherches, fils de pisse, je te tue, promit-il.
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Abban passa une main sous le bras indemne de Jardir et l’aida à se rendre jusqu’au pavillon des dama’ting, à l’autre bout des terrains d’entraînement. La tente s’ouvrit à leur arrivée, comme s’ils étaient attendus. Une grande femme vêtue de blanc des pieds à la tête, et dont seuls les yeux et les mains étaient visibles, maintint le rabat ouvert. Elle désigna une table près de laquelle Abban se hâta de mener Jardir une belle jeune fille au visage découvert, portant du blanc comme la dama’ting, se tenait là.

Les dama’ting ne parlaient pas aux nie’Sharum.

Abban s’inclina bien bas lorsque Jardir fut installé. La dama’ting désigna le rabat de la tête et il manqua de tomber tant il se dépêcha de sortir. On racontait que la dama’ting lisait l’avenir et savait quand allait mourir quelqu’un rien qu’en le regardant.

La femme, que Jardir, dont la vision était altérée par la douleur, distinguait comme une tache blanche, s’approcha de lui. Il n’aurait su dire si elle était jeune ou vieille, belle ou laide, sévère ou amicale. Elle semblait au-dessus de ce genre de choses insignifiantes, sa dévotion pour Everam transcendant toute préoccupation humaine.

La fille prit un petit bâton enveloppé dans un tissu blanc et le plaça dans la bouche de Jardir avant de refermer doucement sa mâchoire pour qu’il serre les dents dessus. Comprenant ce qu’on attendait de lui, le garçon le mordit.

— Les dal’Sharum absorbent leur souffrance, chuchota la fille pendant que la dama’ting allait chercher des instruments sur une table.

Il ressentit une piqûre aiguë lorsque la dama’ting nettoya la blessure et une douleur intense au moment où elle lui tordit le bras pour remettre l’os en place. Jardir mordit fort dans le bâton et tenta d’obéir à la fille, de s’ouvrir à la douleur, même s’il ne comprenait pas très bien de quoi il s’agissait. Pendant un instant, il crut qu’il ne supporterait pas ce calvaire puis, comme s’il passait le pas d’une porte, la souffrance s’éloigna. Il desserra la mâchoire et le bâton, dont il n’avait plus besoin, tomba.

La douleur passée, il se décontracta puis se tourna pour regarder la dama’ting. Elle travaillait avec calme et efficacité, murmurant des prières à Everam en recousant les muscles et la peau. Elle fit une pâte avec des herbes qu’elle appliqua sur la blessure avant de la bander dans un linge propre préalablement trempé dans une mixture épaisse et blanche.

Avec une force surprenante, elle souleva Jardir de la table et le posa sur un lit de camp raide. Elle porta une flasque aux lèvres du garçon que la boisson réchauffa tout en lui donnant un peu le vertige.

La dama’ting s’en alla, mais la fille s’attarda quelques instants.

— Les os deviennent plus solides lorsqu’ils ont été cassés, chuchota-t-elle pour réconforter Jardir qui s’endormait.
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Lorsqu’il se réveilla, la fille était assise près de sa couche et pressait un linge mouillé contre son front. C’était le froid qui l’avait tiré du sommeil. Il parcourut son visage du regard. Autrefois, il trouvait sa mère jolie, mais la beauté de celle qu’il observait était inégalable.

— Le jeune guerrier se réveille, dit-elle en lui souriant.

— Tu parles ? demanda Jardir, les lèvres sèches.

Son bras semblait bloqué dans de la pierre le bandage de la dama’ting avait durci pendant son sommeil.

— Pourquoi ne le pourrais-je pas ? Je ne suis pas une bête…, déclara la fille.

— Tu t’adresses à moi, je veux dire. Je ne suis qu’un nie’Sharum.

Et encore loin d’être digne de toi, ajouta-t-il en silence.

La fille acquiesça.

— Et je ne suis qu’une nie’dama’ting. J’obtiendrai bientôt mon voile, mais je ne le porte pas encore et j’ai donc toujours le droit de parler à n’importe qui.

Elle ôta le linge et porta aux lèvres du garçon un bol de porridge fumant.

— Je parie qu’on vous affame dans la Kaji’sharaj. Mange. Cela aidera les potions de la dama’ting à agir.

Jardir avala rapidement la nourriture chaude.

— Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-il lorsqu’il eut fini.

La fille sourit et essuya la bouche du garçon avec une serviette douce.

— Une question bien effrontée de la part d’un garçon à peine assez âgé pour porter le bido.

— Je suis désolé, s’excusa Jardir.

Elle éclata de rire.

— Inutile de regretter ton effronterie. Everam n’aime pas les timides. Je m’appelle Inevera.

— « Selon la volonté d’Everam », traduisit Jardir.

C’était une expression courante à Krasia. Inevera acquiesça.

— Ahmann, dit Jardir pour se présenter, fils de Hoshkamin.

La fille hocha la tête comme s’il s’agissait d’une annonce grave, mais une lueur d’amusement brillait dans ses yeux.
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— Il est fort et peut retourner s’entraîner, dit la dama’ting à Qeran le lendemain, mais il devra manger régulièrement, et s’il est de nouveau blessé au bras avant que je retire son bandage, vous devrez en répondre personnellement.

Le maître instructeur s’inclina.

— Il sera fait selon les ordres de la dama’ting.

On donna son bol à Jardir et on l’autorisa à venir au début de la queue. Aucun des autres garçons, pas même Hasik, n’osa remettre cette décision en question, mais le jeune homme sentait tout de même les regards pleins de ressentiment de ses compagnons dans son dos. Il aurait préféré se battre pour obtenir ses repas, même avec un bras dans le plâtre, plutôt que de supporter ces coups d’œil, mais la dama’ting avait donné un ordre. S’il ne mangeait pas de bon cœur, les maîtres instructeurs n’hésiteraient pas à lui faire avaler le gruau.

— Ça va aller ? demanda Abban tandis qu’ils prenaient leur repas à leur emplacement habituel.

Jardir acquiesça.

— Les os deviennent plus solides lorsqu’ils ont été cassés.

— Je n’ai aucune envie de tester, déclara Abban. (Jardir haussa les épaules.) Le Déclin commence demain. Tu vas pouvoir passer quelques jours chez toi.

Jardir regarda son plâtre et se sentit profondément honteux. Il ne pourrait pas le cacher à sa mère ni à ses sœurs. Il n’était dans la sharaj que depuis un cycle et il les déshonorait déjà.
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Le Déclin était le cycle de trois jours de la nouvelle lune, le moment où l’on considérait la puissance de Nie comme la plus forte. Les garçons en Hannu Pash passaient cette période chez eux avec leur famille, pour que les pères puissent voir leur fils et se rappeler pourquoi ils se battaient la nuit.

Mais Jardir n’avait plus de père, et de toute façon, il pensait qu’il ne l’aurait pas rendu fier. Sa mère, Kajivah, ne lui parla pas de sa blessure lorsqu’il rentra à la maison, mais ses sœurs cadettes ne firent pas preuve d’autant de discrétion.

Avec les autres nie’Sharum, Jardir s’était habitué à ne porter que son bido et ses sandales. Avec ses sœurs, couvertes des pieds à la tête de robes brunes qui ne dévoilaient que leurs mains et leur visage, il avait l’impression d’être nu et ne pouvait dissimuler son plâtre.

— Qu’est-il arrivé à ton bras ? lui demanda Hanya, sa plus jeune sœur, dès son arrivée.

— Je me le suis cassé à l’entraînement, expliqua Jardir.

— Comment ? s’enquit Imisandre, la plus âgée, la seule dont Jardir était proche, en posant une main sur son autre bras.

Son geste de sympathie qui, autrefois, aurait mis du baume au cœur du garçon, décupla sa honte. Il retira son bras.

— Pendant l’entraînement au sharusahk. Ce n’est rien.

— Il a fallu combien d’adversaires pour te dominer ? demanda Hanya. (Jardir se rappela alors la fois où il avait battu deux garçons plus âgés que lui au bazar, car l’un d’eux s’était moqué d’elle.) Au moins dix, je parie.

Jardir se renfrogna.

— Un seul, dit-il.

Hoshvah, son autre sœur, secoua la tête.

— Il devait mesurer trois mètres, alors.

Jardir eut envie de crier.

— Arrêtez d’embêter votre frère ! s’exclama Kajivah. Préparez-lui une place à table et laissez-le tranquille.

Hanya prit les sandales de Jardir tandis qu’Imisandre tirait un banc au bout de la table. Il n’y avait pas de coussins, mais elle posa un linge propre sur le bois pour qu’il s’installe dessus. Après avoir passé un mois assis par terre sur le sol de la sharaj, cette simple attention était un véritable luxe à ses yeux. Hoshvah s’empressa d’apporter les bols de terre cuite ébréchés que Kajivah remplit depuis la marmite fumante.

En général, la famille de Jardir ne se nourrissait que de semoule, mais sa mère mettait de côté une partie de ses revenus afin de pouvoir y ajouter des légumes et de l’assaisonnement à chaque Déclin. Pour le premier qu’il passait à la maison depuis la Hannu Pash, le bol de Jardir contenait même quelques morceaux d’une viande dure indéterminée. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu autant de nourriture et ce geste résumait l’amour d’une mère. Pourtant, le garçon s’aperçut qu’il n’avait pas très faim, surtout lorsqu’il remarqua que les bols des membres de sa famille étaient dépourvus de viande. Il se força à manger pour ne pas insulter sa mère, mais le fait de se nourrir de la main gauche ne fit qu’ajouter à sa honte.

Après le repas, ils prièrent ensemble jusqu’à ce que l’appel des minarets du Sharik Hora indique le crépuscule. La loi Evejan obligeait toutes les femmes et les enfants à aller sous terre lorsque retentissait ce son.

Même la misérable masure en pisé de Kajivah possédait une cave munie de barreaux et de runes qui menait à la ville basse, un vaste réseau de cavernes reliant la totalité de la Lance du Désert pour prévenir une éventuelle attaque.

— Descendez, ordonna Kajivah aux sœurs du garçon. Je dois parler à votre frère en privé.

Les filles obéirent et elle fit signe à Jardir de la suivre jusqu’au coin où pendaient la lance et le bouclier de son père.

Comme toujours, les armes paraissaient le regarder de haut, le juger. Le garçon ressentit profondément le poids de son plâtre, mais quelque chose lui pesait encore plus. Il regarda sa mère.

— Dama Khevat affirme que père n’a pas reçu de gloire lorsqu’il est mort, dit Jardir.

— C’est donc qu’il ne le connaissait pas autant que moi, répondit sa mère. Il ne mentait jamais et ne levait pas la main sur moi lorsqu’il se mettait en colère, même si j’ai donné naissance à trois filles d’affilée. Il m’a offert des enfants et de quoi manger. (Elle regarda Jardir dans les yeux.) Tout cela est aussi honorable que de tuer des alagai. Répète ça sous le soleil et souviens-t’en.

Le garçon acquiesça.

— Je le ferai.

— Tu portes le bido, à présent, poursuivit Kajivah. Cela signifie que tu n’es plus un garçon et que tu ne peux descendre avec nous. Tu dois attendre à la porte.

Jardir hocha la tête.

— Je n’ai pas peur.

— Peut-être que tu devrais, dit Kajivah. L’Evejah nous apprend que pendant le Déclin, Alagai Ka, le père des démons, hante la surface d’Ala.

— Même lui ne pourrait pas passer outre aux guerriers de la Lance du Désert, affirma Jardir.

Kajivah se leva et prit la lance d’Hoshkamin sur le mur.

— Peut-être pas, répliqua-t-elle en lui fourrant l’arme dans la main gauche, mais s’il le fait, tu devras lui interdire l’accès à notre porte.

Ébranlé, Jardir prit la lance et Kajivah hocha la tête avant de suivre ses filles en bas. Le garçon se positionna aussitôt près de la porte, le dos bien droit, pour tenir toute la nuit ainsi que les deux qui suivraient.

[image: e9782811204204_i0016.jpg]


— Je vais avoir besoin d’une cible, dit Jardir, pour retrouver ma place dans la queue pour les repas quand la dama’ting m’enlèvera le plâtre.

— On pourra s’en occuper ensemble, riposta Abban, comme avant.

Jardir secoua la tête.

— Si j’ai besoin de ton aide, on va croire que je suis faible. Je dois montrer aux autres que je suis encore plus fort qu’avant, sinon je les aurai tous sur le dos.

Abban acquiesça et réfléchit au problème.

— Tu devras frapper plus avant dans la file que là où tu te trouvais auparavant, mais pas trop près du début pour ne pas provoquer Hasik et ses copains.

— Tu raisonnes comme un marchand, dit Jardir.

Abban sourit.

— J’ai grandi dans le bazar.

Ils étudièrent attentivement la queue les jours suivants, leurs regards s’attardant juste avant le centre, là où Jardir attendait avant d’être blessé. Les garçons qui s’y trouvaient avaient quelques années de plus que lui et étaient bien plus corpulents. Ils désignèrent des cibles potentielles et se mirent à observer attentivement ces nie’Sharum pendant l’entraînement.

Les exercices n’avaient guère changé. Le plâtre tenait le bras de Jardir en place lorsqu’il courait sur le parcours d’obstacles et les maîtres instructeurs lui demandèrent de se servir de sa main gauche durant les séances d’entraînement à la lance et au filet. Il ne bénéficia pas d’un traitement de faveur, ce qu’il n’aurait pas souhaité. La lanière revint frapper son dos aussi souvent qu’auparavant et Jardir l’accepta, absorbant la douleur qu’elle lui infligeait. Il le savait, chaque coup prouvait aux autres garçons qu’il n’était pas faible, malgré sa blessure.

Les semaines passèrent et Jardir travaillait dur, s’exerçant aux sharukin chaque fois qu’il en avait l’occasion et répétant les gestes dans sa tête avant de s’endormir chaque soir. Étonnamment, il s’aperçut qu’il pouvait lancer et frapper aussi bien de la main gauche que de la droite. Il se servit même de son plâtre pour cogner ses adversaires en absorbant la douleur qui déferlait sur lui comme un vent chaud du désert. Il comprit que lorsque la dama’ting le lui ôterait enfin, la blessure lui aurait profité.

— Je pencherais pour Jurim, finit par dire Abban la veille du jour où on allait retirer son plâtre à Jardir. Il est grand et fort, mais il oublie ses leçons et n’utilise que sa puissance pour vaincre ses adversaires.

Son camarade acquiesça.

— Peut-être. Il est lent, et personne ne me défierait si je le battais, mais je pensais à Shanjat.

Il désigna un garçon mince qui se tenait juste devant Jurim dans la queue.

Abban secoua la tête.

— Ne laisse pas sa taille te tromper. Shanjat est devant Jurim, et il y a une raison à cela. Ses bras et ses jambes frappent comme des fouets.

— Mais il n’est pas précis, répondit Jardir. Et il perd l’équilibre lorsqu’il manque un coup.

— Ce qui n’arrive pas souvent, le prévint Abban. Tu aurais plus de chances de battre Jurim. Ne marchande pas autant, tu risques de manquer la vente.

Jardir revint du pavillon des dama’ting le lendemain en milieu de matinée alors que les garçons faisaient déjà la queue pour le gruau. Il inspira profondément, fléchit le bras droit et fonça vers le centre de la file. Abban avait déjà pris sa place, bien plus en arrière, et, comme convenu, il ne l’aiderait pas.

C’est le chameau le plus faible qui attire les loups, entendit-il son père dire, et le souvenir de ce simple conseil repoussa sa peur.

— Retourne derrière, infirme ! aboya Shanjat en le voyant approcher.

Jardir ne l’écouta pas et s’efforça d’afficher un large sourire.

— Qu’Everam brille sur toi pour m’avoir gardé ma place, dit-il.

Shanjat le regarda avec incrédulité il avait trois ans de plus que Jardir et était bien plus grand que lui. Il hésita un instant et Jardir en profita pour le pousser sans ménagement, le faisant sortir de la queue.

Shanjat trébucha, mais se reprit rapidement et se rétablit en soulevant un petit nuage de poussière. Jardir aurait pu lui donner un coup de pied pour balayer ses mains ou ses pieds et le faire tomber pendant qu’il était déséquilibré, mais il avait besoin de plus qu’une victoire simple pour effacer les rumeurs sur sa supposée faiblesse due à sa blessure.

Des sifflets ravis s’élevèrent et la file s’incurva jusqu’à entourer les deux garçons. L’étonnement disparut du visage de Shanjat désormais déformé par la colère, et il revint à la charge.

Jardir se déplaça comme un danseur pour éviter les premiers coups de son adversaire, aussi rapides qu’Abban le lui avait dit. Finalement, comme prévu, Shanjat frappa fort et fut déséquilibré lorsqu’il manqua sa cible. Jardir s’écarta sur la gauche pour esquiver son bras et planta le coude droit dans les reins de Shanjat, comme il l’aurait fait avec une lance. Le garçon hurla de douleur en chancelant.

Jardir fit volte-face et lui assena encore un coup de coude dans le dos pour le faire tomber par terre. Son bras était pâle et maigre à cause des semaines pendant lesquelles il avait été enfermé dans le plâtre, mais ses os paraissaient plus durs, à présent, exactement comme l’avait prédit la dama’ting.

C’est alors que Shanjat attrapa la cheville de Jardir, le fit tomber et se jeta sur lui. Ils luttèrent dans la poussière où l’allonge et le poids du garçon plus âgé lui donnaient l’avantage. Tenant solidement le cou de Jardir, il enfonça son poing droit dans sa trachée en appuyant dessus sa main gauche.

Quand la vision du garçon se troubla, il craignit de s’être fixé un objectif trop difficile à atteindre, mais il absorba cette peur, comme il le faisait avec la douleur, et refusa d’abandonner. Il donna des coups de pied derrière lui et frappa Shanjat entre les jambes. Son adversaire le lâcha en hurlant. Jardir gigota pour se libérer et s’approcha de lui afin de retirer toute force aux rares coups que son aîné parvint à lui porter. Lentement, laborieusement, il réussit à se positionner derrière lui en frappant sans retenue tous les endroits vulnérables du corps de son adversaire : les yeux, la gorge, le ventre.

Enfin en position, Jardir attrapa le bras droit de Shanjat et le tordit dans son dos en enfonçant de tout son poids les genoux dans ses reins. Quand il sentit que le coude ne pouvait aller plus loin, il le bloqua contre sa propre épaule et lui souleva le bras.

— Aaaahhh ! cria Shanjat.

Jardir comprit alors qu’il pourrait facilement briser le membre du garçon, comme Hasik lui avait cassé le bras.

— Tu gardais ma place, pas vrai ? demanda-t-il d’une voix forte.

— Je te tuerai, rat ! hurla Shanjat en frappant la poussière de sa main libre et en s’agitant sans parvenir à se défaire de l’emprise de Jardir.

— Dis-le ! lui ordonna Jardir en tirant un peu plus son bras.

Il sentit la tension dans le membre et comprit qu’il ne tarderait pas à rompre.

— Je préférerais aller dans l’abysse de Nie ! hurla Shanjat.

Jardir haussa les épaules.

— Les os deviennent plus solides, lorsqu’ils ont été cassés. Profite de ton séjour chez les dama’ting.

Il tira puis sentit l’os craquer et les muscles se déchirer. Shanjat hurla de douleur.

Jardir se leva doucement et passa en revue les garçons rassemblés pour savoir si l’un d’entre eux voulait le défier, mais malgré tous les yeux écarquillés, personne ne semblait prêt à venger Shanjat, qui hurlait, allongé dans la poussière.

— Écartez-vous ! aboya le maître instructeur Kaval, en poussant la foule. (Il regarda Shanjat, puis Jardir.) Il y a encore de l’espoir pour toi, tonna-t-il. Retournez à la queue, vous autres, cria-t-il, ou nous viderons la marmite de gruau dans la fosse d’aisances ! 

Les garçons reprirent aussitôt leurs places, et Jardir profita de la confusion pour faire signe à Abban, lui indiquant de se positionner derrière lui dans la file.

— Eh ! cria Jurim, le suivant dans la queue.

Mais Jardir lui jeta un regard mauvais et l’autre recula, laissant de la place à Abban.

Kaval donna un coup de pied à Shanjat.

— Lève-toi, rat ! Tes jambes ne sont pas cassées, alors n’espère pas qu’on te porte jusque chez les dama’ting alors que tu viens de te faire battre par un garçon deux fois plus petit que toi ! 

Il attrapa Shanjat par le bon bras et le releva pour l’emmener jusqu’au pavillon de l’infirmerie. Les garçons présents dans la file le huèrent et sifflèrent dans son dos.

— Je ne comprends pas, dit Abban. Pourquoi n’a-t-il pas abandonné ? 

— Parce que c’est un guerrier, répliqua Jardir. Abandonneras-tu lorsque les alagai viendront pour te tuer ? 

À cette idée, Abban haussa les épaules.

— Ce n’est pas pareil.

Jardir secoua la tête.

— Si, c’est la même chose.
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Hasik et certains des garçons les plus âgés commencèrent à s’entraîner sur les murs du Dédale peu après qu’on eut enlevé son plâtre à Jardir. Ils y perdirent leurs bidos un an plus tard et ceux qui survécurent, dont Hasik, revinrent parfois se pavaner autour des terrains d’entraînement dans leurs nouveaux habits noirs, lorsqu’ils se rendaient au grand harem. Comme tous les dal’Sharum, ils n’eurent quasiment plus aucun contact avec les nie’Sharum par la suite.

Le temps passa vite pour Jardir, les jours succédant aux autres dans une boucle sans fin. Le matin, il écoutait le dama chanter les louanges d’Everam et de la tribu Kaji. Il apprit l’existence des autres tribus krasiennes, les raisons pour lesquelles elles étaient inférieures à la sienne et surtout pourquoi les Majah en particulier n’étaient pas réceptifs aux vérités d’Everam. Le dama parlait aussi des différentes terres et de ces lâches de chin du nord qui avaient délaissé la lance et vivaient comme des khaffit, tremblant devant les alagai.

Jardir n’était jamais satisfait de la place qu’Abban et lui-même avaient obtenue dans la queue pour le gruau et il tentait sans arrêt de s’approcher de l’endroit où les bols étaient plus remplis. Il se donna pour cible les garçons qui le précédaient et les envoya au pavillon des dama’ting les uns après les autres il emmenait toujours Abban avec lui quand il remontait la file. Lorsqu’il eut onze ans, ils avaient pris place au début de la queue, devant plusieurs garçons qui, bien que plus âgés qu’eux, se tenaient à distance respectueuse.

L’après-midi, ils s’exerçaient, ou servaient de cibles d’entraînement pour les filets des dal’Sharum. La nuit, Jardir s’allongeait sur la pierre froide du sol de la Kaji’sharaj, et essayait d’écouter les bruits de l’alagai’sharak à l’extérieur en rêvant du jour où il se dresserait parmi les hommes.

Au fur et à mesure que l’entraînement progressait, certains des garçons furent sélectionnés par le dama pour des exercices spéciaux qui les conduiraient à porter les habits blancs. Ils quittèrent la Kaji’sharaj et ne revinrent jamais. On ne choisit pas Jardir pour cet honneur, mais il n’en avait que faire. Il n’avait aucune envie de passer ses journées à étudier de vieux rouleaux ou à chanter les louanges d’Everam. Il était né pour la lance.

Le dama s’intéressa plus à Abban, qui savait lire et compter, mais son père était un khaffit, ce qui ne plaisait pas trop, même si techniquement, la honte du père ne se transmettait pas au fils.

— Tu te bats mieux, finit par lui dire le dama en tapotant son large torse.

Abban avait gardé sa corpulence, mais la rigueur de l’entraînement avait transformé le gras en muscle. Il devenait effectivement un formidable guerrier et poussa un soupir de soulagement en comprenant qu’il ne revêtirait pas les habits blancs.

D’autres garçons, trop faibles ou trop lents, furent éjectés de la Kaji’sharaj pour devenir des khaffit : ils devraient remettre les habits bruns des enfants pour le reste de leur existence. Ce sort terrible couvrirait leurs familles de honte et les empêcherait d’espérer aller au paradis. Ceux qui avaient un cœur de guerrier se portaient souvent volontaires pour servir d’appâts, insultant les démons et les attirant dans les pièges du Dédale. Leur vie était brève, mais elle les couvrait d’honneur et les rendait dignes d’entrer au paradis qui aurait été perdu pour eux autrement.

Au cours de sa douzième année, Jardir eut, pour la première fois, le droit de voir le Dédale. Le maître instructeur Qeran emmena les nie’Sharum les plus âgés et les plus forts sur la grande muraille : un à-pic de grès de neuf mètres surplombant le terrain sur lequel on tuait les démons, bâti sur ce qui était autrefois, à l’époque reculée où Krasia était plus peuplée, un quartier entier de la ville. L’endroit comprenait des vestiges d’anciennes masures et de dizaines de murs de grès plus petits, mesurant six mètres de haut et couverts de runes. Certains étaient très longs et tournaient à angle droit, tandis que d’autres ne représentaient qu’un seul bloc ou simplement un angle. Ensemble, ils formaient un Dédale parsemé de fosses cachées, conçues pour emprisonner les alagai jusqu’au matin.

— Le mur sur lequel vous marchez, dit Qeran en tapant du pied, protège nos femmes et nos enfants, y compris les khaffit (il cracha par-dessus la paroi), des alagai. Les autres murs, expliqua-t-il en désignant ceux qui formaient le Dédale, retiennent les alagai avec nous.

Il serra alors le poing et la fierté évidente qu’il ressentait se communiqua à tous les garçons. Jardir s’imagina en train de courir dans ce Dédale, une lance et un bouclier à la main, et sa ferveur redoubla. La gloire l’attendait sur ce sable trempé de sang.

Ils marchèrent au sommet de l’épaisse muraille jusqu’à un pont de bois que l’on pouvait relever grâce à une grosse manivelle. Il donnait accès à l’un des murs du Dédale, tous reliés par des voûtes de pierre ou assez proches pour qu’on puisse passer de l’un à l’autre en sautant. Ces édifices-là étaient plus étroits : par endroits, leur épaisseur ne dépassait pas les trente centimètres.

— Les sommets des murs sont périlleux pour les guerriers les plus âgés, dit Qeran, sauf pour les vigies.

Ces dernières étaient des dal’Sharum issus des tribus Krevakh ou Nanji. Toutes portaient des échelles de fer mesurant six mètres que l’on pouvait relier les unes aux autres ou utiliser seules. Ces sentinelles étaient si agiles qu’elles pouvaient rester en équilibre au sommet d’une échelle ne bénéficiant d’aucun appui pour surveiller le champ de bataille. Les vigies krevakh dépendaient de la tribu Kaji et les vigies nanji des Majah.

— Pendant une année, annonça Qeran, vous allez aider les vigies krevakh à repérer les mouvements des alagai. Vous préviendrez également les dal’Sharum dans le Dédale, et vous relaierez les ordres du kai’Sharum.

Ils passèrent le reste de la journée à courir sur les murs.

— Vous devez connaître chaque centimètre carré du Dédale aussi bien que votre lance ! leur expliqua Qeran en chemin.

Vifs et agiles, les nie’Sharum criaient, excités, en bondissant d’un mur à l’autre et en s’élançant sur les petits ponts voûtés. Jardir et Abban riaient de bonheur.

Toutefois la corpulence d’Abban ne se prêtait guère à ces exercices d’équilibre et il glissa sur un petit pont avant de tomber du mur. Jardir tenta de lui attraper la main, mais ne fut pas assez rapide.

— Que Nie m’emporte ! pesta-t-il lorsqu’il effleura ses doigts et que le garçon chuta.

Abban laissa échapper un bref gémissement avant de heurter le sol et Jardir vit, même six mètres plus haut, que ses jambes étaient cassées.

Un rire éclatant, tel le cri d’un chameau, s’éleva derrière lui. Jardir se retourna et aperçut Jurim qui se tapait sur la cuisse.

— Abban ressemble plus à un chameau qu’à un chat ! hurla le garçon.

Jardir grogna et serra un poing, mais avant qu’il puisse le lever, le maître instructeur Qeran apparut.

— Tu crois que ton entraînement est une plaisanterie ? demanda-t-il.

Jurim n’eut pas le temps de répondre. Qeran l’attrapa par le bido et le jeta par terre, près d’Abban. Il fit une chute de six mètres en criant et heurta violemment le sol avant de rester allongé, immobile.

Le maître instructeur se tourna vers les autres garçons.

— L’alagai’sharak n’est pas une plaisanterie. Mieux vaudrait pour vous mourir tous ici plutôt que de faire honte à vos frères la nuit.

Les garçons reculèrent d’un pas en acquiesçant.

Qeran se tourna vers Jardir.

— Pars en courant et préviens le maître instructeur Kaval. Il enverra des hommes pour qu’ils amènent les blessés aux dama’ting.

— Cela irait plus vite si nous allions les chercher nous-mêmes, osa objecter Jardir en sachant que quelques précieuses minutes pourraient peut-être changer le sort d’Abban.

— Seuls les hommes ont le droit d’entrer dans le Dédale, nie’Sharum, dit Qeran. Pars avant que les dal’Sharum soient obligés de ramasser trois corps.
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Ce soir-là, après le gruau, Jardir s’approcha autant qu’il l’osa de la dama’ting venue parler au maître instructeur Qeran et s’efforça d’écouter sa voix basse.

— Jurim a plusieurs os brisés et des hémorragies internes, mais il va s’en remettre, annonça-t-elle sur un ton aussi neutre que si elle avait évoqué la couleur du sable. (Ses voiles cachaient l’expression de son visage.) Abban a plusieurs fractures aux jambes. Il pourra marcher de nouveau, mais peut-être pas courir.

— Il pourra se battre ? demanda Qeran.

— C’est encore trop tôt pour le dire.

— Si ce n’est pas le cas, vous devriez le tuer tout de suite. Mieux vaut mourir que finir khaffit.

Elle leva un doigt vers lui et le maître instructeur recula.

— Ce n’est pas à vous de décider de ce qui se passe sous le pavillon des dama’ting, siffla-t-elle.

Le maître joignit aussitôt les mains comme pour une prière puis s’inclina si bas que sa barbe manqua toucher le sol.

— Je demande pardon à la dama’ting, dit-il. Je ne voulais pas vous manquer de respect.

La femme acquiesça.

— Évidemment. Vous êtes un maître instructeur dal’Sharum. À votre mort, vous ajouterez à votre propre gloire celle de vos hommes et irez vous asseoir parmi les plus fidèles d’Everam.

— La dama’ting m’honore, répliqua Qeran.

— Néanmoins, il serait bon que l’on vous rappelle quelle est votre place. Demandez à Dama Khevat de vous administrer une punition. Vingt coups de queue d’alagai devraient faire l’affaire.

Jardir eut le souffle coupé. La queue d’alagai était le plus douloureux des fouets, constitué de trois bandes de cuir entrelacées de piques de métal sur tout leur mètre de longueur.

— La dama’ting est indulgente, dit Qeran en s’inclinant bien bas.

Jardir partit avant que l’un des deux personnages puisse le voir et se demander ce qu’il avait entendu.
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— Tu ne devrais pas être ici, siffla Abban lorsque Jardir se faufila sous le rabat du pavillon des dama’ting. S’ils t’attrapent, ils te tueront ! 

— Je voulais m’assurer que tu allais bien, répondit son camarade.

Il ne mentait pas, mais il observa tout de même la tente avec attention dans l’espoir, un peu vain, de revoir Inevera. Leurs chemins ne s’étaient plus croisés depuis le jour où il s’était cassé le bras, mais il n’avait pas oublié sa beauté.

Abban regarda ses jambes brisées et serrées dans des plâtres qui durcissaient.

— Je ne sais pas si j’irai bien un jour, mon ami.

— N’importe quoi. Les os deviennent plus solides lorsqu’ils ont été cassés. Tu seras de retour sur les murs en un rien de temps.

— Peut-être, soupira Abban.

Jardir se mordit la lèvre.

— Je t’ai laissé tomber. Je m’étais engagé à te rattraper en cas de chute. Je l’avais promis sous la lumière d’Everam.

Abban prit la main de Jardir.

— Et tu l’aurais fait, je n’en doute pas. Je t’ai vu plonger pour attraper ma main. Ce n’est pas ta faute si j’ai heurté le sol. Tu as tenu parole.

Les larmes montèrent aux yeux de Jardir.

— Je ne te laisserai plus jamais tomber, promit-il.

Une dama’ting entra alors dans la partie de la tente où ils se trouvaient, arrivant en silence des profondeurs du pavillon. Elle tourna les yeux vers eux et croisa le regard de Jardir. Le cœur du garçon manqua un battement et son visage pâlit. Ce moment lui sembla durer une éternité. L’expression de la dama’ting était invisible sous ses voiles blancs et opaques.

Elle finit par désigner de la tête le rabat qui s’ouvrait sur l’extérieur. Jardir acquiesça, croyant à peine en sa chance. Il pressa la main d’Abban une dernière fois et sortit de la tente en trombe.
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— Vous allez rencontrer des démons du vent sur les murs, mais vous ne devez pas vous battre, dit Qeran en faisant les cent pas devant les nie’Sharum. Cette tâche revient aux dal’Sharum que vous servez. Il est tout de même important que vous compreniez vos adversaires.

Jardir écoutait attentivement, assis à sa place habituelle au premier rang. Il ressentait cruellement l’absence d’Abban. Il avait grandi avec trois sœurs et avait rencontré son camarade le jour de son arrivée à la Khaji’sharaj. La solitude lui procurait une sensation étrange.

— Le dama nous apprend que les démons du vent vivent au quatrième niveau de l’abysse de Nie, expliqua Qeran aux garçons, en montrant, de sa lance, un être ailé griffonné à la craie sur le mur de grès.

» Certains, comme les idiots de la tribu Majah, sous-estiment les démons du vent parce qu’ils ne possèdent pas la lourde cuirasse des démons de sable, mais ne vous y trompez pas. Les démons du vent sont plus éloignés qu’eux du regard d’Everam et sont des créatures bien plus immondes. Leur peau peut briser le javelot d’un homme et la vitesse de leur vol les rend difficiles à atteindre. Leurs longues griffes, dit-il en pointant les attributs en question de son arme, peuvent couper la tête d’un guerrier bien avant qu’il se rende compte qu’il est attaqué, et une simple morsure de leurs mâchoires semblables à un bec leur suffit pour arracher le visage d’un homme.

Il se tourna vers les garçons.

— Quelles sont leurs faiblesses ? 

Jardir leva aussitôt la main. Le maître instructeur hocha la tête dans sa direction.

— Leurs ailes, affirma le garçon.

— Exact, répondit Qeran. Bien qu’elle soit faite de la même membrane solide que son cuir, la peau des ailes d’un démon du vent est fine, car elle est étirée sur les cartilages et les os. Un homme puissant est capable de les percer avec sa lance ou de les couper si sa lame est aiguisée, pour peu que la créature soit bien placée. Quoi d’autre ? 

Jardir fut encore le premier à lever la main. Le maître instructeur balaya les autres garçons du regard, mais aucun d’entre eux ne souhaitait prendre la parole. Jardir avait deux ans de moins que ses camarades, ces derniers s’inclinaient toutefois devant lui comme ils le faisaient quand ils se pressaient pour obtenir le gruau.

— Au sol, ils sont maladroits et lents, dit-il lorsque Qeran le désigna du menton.

— Correct, répondit l’instructeur. Si on les oblige à atterrir, les démons du vent ont besoin de prendre leur élan ou de grimper sur quelque chose pour pouvoir décoller de nouveau. Le Dédale a été conçu pour les en empêcher. Depuis le sommet des murs, les dal’Sharum cherchent à les piéger sous des filets ou à les emprisonner dans des bolas lestées.

Il jeta un coup d’œil aux enfants.

— Qui peut me dire quel signal indique qu’un démon du vent se trouve sur le sol ? 

Jardir leva la main.
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Au bout de trois mois, Abban et Jurim rejoignirent les nie’Sharum. Jardir fronça les sourcils en voyant son camarade boiter bas en retournant sur les terrains d’entraînement.

— Ta jambe te fait toujours mal ? demanda-t-il.

Abban acquiesça.

— Mes os sont peut-être devenus plus solides, mais ils sont moins droits qu’avant.

— C’est encore tôt. Ils guériront avec le temps.

— Inevera. Qui peut prédire la volonté d’Everam ? 

— Tu es prêt à te battre dans la queue du gruau ? s’enquit Jardir en montrant de la tête le maître instructeur qui sortait avec la marmite.

Abban pâlit.

— Pas encore, de grâce, supplia-t-il. Si mes jambes me trahissent, je deviendrai une cible à jamais.

Jardir fronça les sourcils, mais acquiesça.

— Que ça ne prenne pas trop de temps, dit-il, sinon ton inaction te marquera tout autant qu’une tentative ratée.

En parlant, ils s’avancèrent au début de la queue et les autres garçons s’écartèrent devant Jardir comme des souris devant un chat, pour leur permettre d’avoir les premiers bols. Quelques-uns de leurs camarades jetèrent des regards pleins de ressentiment en direction d’Abban, mais aucun n’osa le défier.

Jurim n’eut pas autant de chance que ce dernier et Jardir le toisa avec froideur, en se rappelant le rire moqueur qu’il avait eu au moment où son ami était tombé. Jurim avait une démarche un peu raide, mais ne boitait pas autant qu’Abban. Malgré les œillades noires que lui réservèrent les garçons dans la file, il alla se glisser à sa place habituelle, derrière Shanjat.

— Cette place est prise, infirme, dit Esam, un autre des nie’Sharum. Va au bout de la file ! 

Esam était un bon combattant, et Jardir observa la confrontation avec intérêt.

Jurim sourit et ouvrit les bras, comme pour supplier, mais Jardir ne s’y trompa pas en remarquant la façon dont il plaçait les pieds. Le garçon bondit en avant, attrapa Esam puis le plaqua au sol. Tout fut achevé en un instant et Jurim reprit sa place habituelle. Jardir acquiesça. Jurim avait l’âme d’un guerrier. Il jeta un coup d’œil à Abban, qui avait déjà terminé son gruau sans accorder d’attention au combat, puis secoua la tête avec tristesse.

— Rassemblez-vous, les rats, cria Kaval lorsque les bols furent empilés.

Jardir s’approcha aussitôt des maîtres instructeurs et les autres garçons le suivirent.

— À ton avis, de quoi s’agit-il ? demanda Abban.

Jardir haussa les épaules.

— On va bientôt le savoir.

— Vous allez tous participer à une épreuve qui va nous permettre de voir si vous êtes des hommes, annonça Qeran. Après une nuit, nous saurons qui parmi vous a l’âme d’un guerrier et qui ne l’a pas.

Apeuré, Abban prit une brusque inspiration tandis que Jardir sentit la fièvre s’emparer de lui. Chaque épreuve le rapprochait de la robe noire tant convoitée.

— Nous n’avons plus de nouvelles du village de Baha kad’Everam depuis des mois et nous avons peur que les alagai aient franchi les runes qui le protègent, reprit Qeran. Les Bahavans sont des khaffit, mais ils descendent de Kaji, et les Damaji ont décrété que nous ne pouvons pas les abandonner.

— On ne peut pas se passer des précieuses poteries qu’ils nous vendent, plutôt, oui, murmura Abban. C’est à Baha qu’habite Dravazi, le maître potier dont les œuvres décorent tous les palais de Krasia.

— Tu ne penses donc qu’à l’argent ? lui lança Jardir d’un ton brusque. Même s’ils étaient les pires chiens d’Ala, ils vaudraient toujours bien mieux que les alagai. Ils méritent donc d’être protégés.

— Ahmann ! aboya Kaval. Tu as quelque chose à ajouter ? 

Jardir redevint attentif.

— Non, maître instructeur ! 

— Alors, tiens ta langue avant que je te la coupe ! 

Jardir acquiesça et Qeran reprit : 

— Cinquante guerriers, tous volontaires et menés par Dama Khevat, feront un voyage d’une semaine jusqu’à Baha. Vous partirez pour les assister, porter leur équipement, nourrir les chameaux, préparer leurs repas et aiguiser leurs lances. (Il regarda Jardir.) Je te nomme Nie Ka pour ce périple, fils d’Hoshkamin.

Le garçon écarquilla les yeux. Nie Ka signifiait « tout premier ». Jardir était donc le premier des nie’Sharum pas seulement dans la queue pour le gruau, mais également aux yeux des maîtres instructeurs. Cela lui donnait le droit de commander et punir les autres garçons comme il l’entendait. Il n’y avait pas eu de Nie Ka depuis des années, depuis que Hasik avait obtenu sa robe noire. C’était un gigantesque honneur, qui n’était pas accordé, ni reçu, à la légère. Car le pouvoir qu’il conférait impliquait aussi des responsabilités. Il devrait rendre des comptes à Qeran et Kaval pour les échecs des autres garçons et serait puni en conséquence.

Jardir s’inclina bien bas.

— Vous m’honorez, maître instructeur. Je prie Everam de ne pas vous décevoir.

— Tu as plutôt intérêt, si tu ne veux pas de marques sur la peau, dit Kaval pendant que Qeran nouait une bande de cuir autour du biceps de Jardir pour signifier son grade.

Le cœur du garçon bondit dans sa poitrine. Ce n’était qu’un morceau de cuir, mais, à cet instant, il lui semblait qu’il s’agissait de la Couronne de Kaji. Le garçon se dit que le dama raconterait cet événement à sa mère lorsqu’elle viendrait recevoir son traitement hebdomadaire et il sentit brusquement la fierté l’envahir. Il commençait déjà à couvrir de gloire les femmes de sa famille.

À cela s’ajoutait l’épreuve qui allait déterminer s’ils étaient des hommes. Au cours des prochaines semaines, ses compagnons et lui voyageraient à découvert dans la nuit. Il verrait les alagai de près et apprendrait à connaître son ennemi mieux que pouvaient le lui enseigner des dessins à la craie sur une ardoise ou une observation effectuée de loin en courant au sommet d’un mur. Il s’agissait vraiment d’un nouveau départ.

Dès que les nie’Sharum partirent vaquer à leurs occupations, Abban se tourna vers Jardir. Il sourit, frappa le biceps de son camarade et la bande de cuir nouée qui l’entourait.

— Nie Ka, dit-il. Tu le mérites, mon ami. Tu seras bientôt kai’Sharum et tu commanderas les vrais guerriers au combat.

Jardir haussa les épaules.

— Inevera. Que demain apporte ce qu’il veut. Cet honneur me suffit pour aujourd’hui.

— Tu avais raison tout à l’heure, évidemment, poursuivit Abban. Je ressens parfois de l’amertume lorsque je vois comment sont traités les khaffit, une amertume que j’ai déjà exprimée. Les Bahaviens méritent notre protection et plus encore.

Jardir acquiesça.

— Je le savais, répondit-il. J’ai, moi aussi, dépassé les bornes, mon ami. Je suis persuadé qu’il y a de la place pour autre chose, dans ton cœur, que pour l’avidité d’un marchand.

Il pressa l’épaule d’Abban et les garçons coururent se préparer pour l’expédition.
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Ils partirent à la mi-journée parmi les cinquante guerriers kaji se trouvaient Hasik, Dama Khevat, le maître instructeur Kaval, deux vigies krevakh et l’escouade d’élite nie’Sharum. Quelques combattants, les plus âgés, se relayèrent pour conduire les chariots de provisions tirés par des chameaux, et les autres allèrent à pied, menant le cortège à travers le Dédale jusqu’aux grandes portes de la ville. Jardir et ses compagnons traversèrent la zone de combat sur les véhicules pour ne pas souiller la terre sacrée.

— Seuls les dama et les dal’Sharum peuvent poser les pieds sur le sang de leurs frères et de leurs ancêtres, avait prévenu Kaval. Si vous le faites, c’est à vos risques et périls.

Une fois sorti de la ville, le maître instructeur frappa les chariots de sa lance.

— Tout le monde descend ! aboya-t-il. Nous marcherons jusqu’à Baha ! 

Abban lança à Jardir un coup d’œil incrédule.

— Cela représente une semaine de voyage à travers le désert et seuls nos bidos nous protégeront du soleil ! 

Jardir sauta du chariot.

— C’est le même soleil qui cogne sur le terrain d’entraînement, dit-il en désignant les dal’Sharum qui avançaient devant les véhicules de ravitaillement. Estime-toi heureux de n’avoir que ton bido, poursuivit-il. Le noir qu’ils portent absorbe la chaleur et pourtant chacun d’entre eux a, en plus, un bouclier et une lance sous lesquels il porte une armure. S’ils arrivent à marcher, nous y parviendrons aussi.

— Et puis tu n’as pas envie de te dégourdir les jambes, après toutes ces semaines passées dans le plâtre ? demanda Jurim en frappant Abban sur l’épaule avec un sourire suffisant.

Les autres nie’Sharum suivirent, à la cadence imposée par Jardir qui voulait caler leur pas sur l’allure des chariots et des guerriers. Kaval fermait la marche et surveillait, mais il laissait le commandement au garçon, que la confiance accordée par le maître instructeur rendait fier.

La route du désert se révéla un chemin de sable tassé et de terre battue le long duquel étaient alignés de vieux poteaux indicateurs. Le vent incessant soulevait du sable chaud qui venait les fouetter puis s’entassait sur la voie et leur faisait perdre l’équilibre. Le sol, chauffé par le soleil, les brûlait même à travers leurs sandales. Malgré tout, les nie’Sharum, endurcis par des années d’entraînement, avançaient sans se plaindre. Jardir les considérait avec fierté.

Il devint cependant assez vite évident qu’Abban ne parvenait pas à suivre le rythme. Il était couvert de sueur son boitement s’accentuait à cause du terrain inégal et il trébuchait souvent. Il tomba une fois contre Esam qui le repoussa violemment vers Shanjat. Celui-ci le chassa à son tour et Abban heurta durement le sol. Les autres garçons éclatèrent de rire pendant qu’il crachait du sable.

— Ne vous arrêtez pas, les rats ! cria Kaval en frappant son bouclier de sa lance.

Jardir avait envie d’aider son ami à se remettre debout, mais il savait que cela ne ferait qu’empirer les choses.

— Debout ! aboya-t-il alors.

Abban le regarda d’un air suppliant, mais il se contenta de secouer la tête et de donner à son ami, pour son bien, un coup de pied.

— Absorbe la douleur et lève-toi, idiot, déclara-t-il d’une voix basse et sévère, ou tu finiras khaffit comme ton père ! 

La détresse qu’il vit dans les yeux de son camarade blessa Jardir qui avait pourtant dit vrai. Abban le savait aussi. Il inspira et se releva avant de reprendre sa marche mal assurée derrière les autres. Il les suivit un moment, puis recula de nouveau jusqu’à l’arrière de la file, en heurtant souvent ses compagnons qui le poussaient. Kaval surveillait toujours. Il le remarqua et avança pour aller se placer à côté de Jardir.

— S’il ralentit notre marche, petit, lui dit-il, c’est toi qui vas recevoir des coups de sangle, sous les yeux de tout le monde.

Jardir hocha la tête.

— Pas de problème, maître instructeur. Je suis le Nie Ka.

Kaval grogna et le quitta sans rien ajouter.

Jardir alla voir les autres.

— Jurim, Abban, montez sur les chariots, ordonna-t-il. Vous sortez juste du pavillon des dama’ting et n’êtes pas prêts pour une journée entière de marche.

— De la pisse de chameau ! gronda Jurim en pointant un doigt vers le visage de Jardir. Je ne vais pas avancer sur un chariot comme une femme simplement parce que le fils du mangeur de porc ne peut pas nous suivre ! 

À peine eut-il fini sa phrase que Jardir s’était déjà mis en action. Il attrapa le poignet de Jurim et le tordit pour le presser contre l’épaule de son adversaire. Celui-ci n’eut d’autre choix que de se laisser faire pour éviter que le Nie Ka lui brise le bras, et il chuta lourdement sur le dos. Jardir ne le lâcha pas ; il tira fort sur son membre en posant un pied sur sa gorge.

— Tu vas grimper dans le chariot parce que ton Nie Ka te l’ordonne, dit-il d’une voix forte pendant que Jurim rougissait. Si tu refuses d’obéir, ce sera à tes risques et périls.

Le visage empourpré, Jurim parvint tout de même à acquiescer et haleta pour reprendre son souffle lorsque Jardir relâcha prise.

— La dama’ting a ordonné que tu ne marches qu’un peu plus chaque jour jusqu’à ce que tu retrouves toutes tes forces, mentit Jardir. Demain, tu chemineras une heure de plus. (Il regarda Abban froidement.) Toi aussi.

Son ami hocha la tête avec empressement et les deux garçons se dirigèrent vers les chariots. Jardir les regarda partir en priant pour qu’Abban se remette vite. Il ne pourrait pas toujours sauver les apparences.

Il se tourna vers les autres nie’Sharum qui l’observaient fixement et grogna.

— Je vous ai demandé de vous arrêter ? demanda-t-il.

Les garçons se remirent aussitôt à marcher. Jardir doubla la cadence jusqu’à ce qu’ils rattrapent leur retard.
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À la tombée de la nuit, Jardir ordonna à ses nie’Sharum de préparer le repas et de disposer des tapis de couchage pendant que le dama et les Protecteurs de fosses mettaient en place le cercle de défense. Lorsqu’il fut prêt, les guerriers l’entourèrent en lui tournant le dos, leurs boucliers levés et leurs lances prêtes, tandis que le soleil se couchait et que les démons s’élevaient vers le ciel.

Si près de la ville, les démons de sable vinrent en nombre, sifflant en direction des dal’Sharum et se jetant sur eux. C’était la première fois que Jardir les voyait d’aussi près et il les observa d’un œil froid, mémorisant leurs mouvements lorsqu’ils se ruèrent à l’assaut.

Les Protecteurs de fosses avaient bien travaillé et la magie s’embrasa pour tenir les alagai à l’écart. Lorsque les monstres heurtèrent les runes, les dal’Sharum poussèrent un cri et donnèrent des coups de lance. La plupart d’entre eux furent déviés par la cuirasse des démons de sable, mais quelques-uns, précis et portés aux yeux ou dans les gueules ouvertes, tuèrent leurs cibles. Cela semblait amuser les guerriers. Ils essayaient de toucher un point minuscule pendant le bref moment où la lumière magique formait un éclair. Ils riaient et congratulaient les rares dal’Sharum qui y parvenaient. Ceux qui réussissaient allaient manger tandis que les autres poursuivaient leurs tentatives face aux créatures qui s’amassaient. Jardir remarqua que Hasik fut un des premiers à remplir son bol.

Il regarda le maître instructeur Kaval sortir du cercle après avoir tué un démon. Pour la première fois, le garçon le découvrit alors que son voile rouge sombre était levé. Il croisa le regard du maître instructeur et s’approcha de lui avant de s’incliner bien bas lorsque l’homme hocha la tête.

— Maître instructeur, dit-il, ce n’est pas l’alagai’sharak tel qu’on nous l’a enseigné.

Kaval éclata de rire.

— Il ne s’agit pas du tout de l’alagai’sharak, petit, mais juste d’un jeu qui nous permet de garder nos lances aiguisées. L’Evejah exige que l’alagai’sharak ne soit pratiqué que sur un terrain préparé. Il n’y a pas de fosses à démons ici, pas plus que de murs labyrinthiques ou de recoins pour les embuscades. Nous serions idiots de quitter notre cercle, mais ce n’est pas une raison pour ne pas montrer le soleil à quelques alagai.

Jardir s’inclina de nouveau.

— Merci, maître instructeur. Je comprends, maintenant.

Le jeu continua encore pendant des heures, jusqu’à ce que les créatures restantes comprennent que les runes ne présentaient aucune faille et commencent à encercler le campement ou à s’asseoir, hors d’atteinte des lances, pour observer les hommes. Les guerriers au ventre plein prirent leur tour de garde, huant et sifflant ceux qui n’avaient pas réussi à en tuer une seule et qui allaient manger.

Lorsque tous eurent pris leur repas, la moitié des hommes alla se coucher et les autres se plantèrent en cercle autour du camp, comme des statues. Après quelques heures de sommeil, les guerriers reposés remplacèrent leurs frères.
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Le lendemain, ils traversèrent un village khaffit. Même si l’on trouvait beaucoup de petites oasis dans le désert, surtout au sud et à l’est de la ville où un filet d’eau sortait du sol pour remplir une minuscule mare, Jardir n’en avait encore jamais vu. Les khaffit qui avaient fui la cité avaient tendance à s’amasser en ce lieu, mais tant qu’ils parvenaient à se nourrir seuls et qu’ils ne venaient pas mendier devant les murailles, tant qu’ils n’attaquaient pas les marchands qui passaient, les dama ne s’intéressaient pas à eux.

Il y avait aussi de plus grandes oasis formant de vastes mares qui permettaient à une centaine de khaffit, voire plus, de s’y rassembler avec leurs femmes et leurs enfants. Les dama faisaient attention à ceux-là, car les tribus de guerriers réclamaient des droits sur les oasis comme sur les puits de la ville et obligeaient les khaffit à payer, par leur travail ou en leur livrant des marchandises, le droit de vivre dans de tels endroits. Les dama se rendaient parfois dans les villages les plus proches de la cité afin de recruter les jeunes hommes pour la Hannu Pash et les plus jolies filles qui devenaient des jiwah’Sharum dans les grands harems.

Le hameau qu’ils traversèrent n’était protégé par aucun mur : seule l’entourait une série de monolithes de grès dans lesquels étaient sculptées de vieilles runes.

— On est où ici ? se demanda Jardir à haute voix sans cesser de marcher.

— Ce village s’appelle Grès, dit Abban. Plus de trois cents khaffit y vivent. On les surnomme les « chiens des fosses ».

— Les chiens des fosses ? 

Abban montra une des fosses immenses creusées dans le village, où des hommes et des femmes travaillaient ensemble à ramasser du grès avec des pelles, des pioches et des scies. Larges d’épaules et musclés, ils ne ressemblaient pas aux khaffit que Jardir voyait dans la ville. Des enfants travaillaient avec eux, remplissant des chariots et menant les chameaux qui traînaient la pierre à l’extérieur de la fosse. Tous portaient des habits bruns ; les hommes et les garçons des vestes et des coiffes, les femmes et les filles des robes qui laissaient peu de place à l’imagination, leurs visages, leurs bras et même leurs jambes étant en majorité découverts.

— Ils sont forts, remarqua Jardir. Quelle loi fait d’eux des khaffit ? Sont-ils tous lâches ? Et les enfants ? Pourquoi ne les a-t-on pas envoyés se marier ou à la Hannu Pash ? 

— Leurs ancêtres sont peut-être devenus khaffit à cause de leurs propres erreurs, mon ami, expliqua Abban, mais ceux-là sont nés khaffit.

— Je ne comprends pas, dit Jardir. On ne naît pas khaffit.

Son camarade soupira.

— Tu estimes que je ne pense qu’au commerce, mais c’est peut-être toi qui n’y penses pas assez. Les Damaji veulent le matériau que ces gens tirent du sol et des hommes en bonne santé pour le faire. En échange, ils ordonnent aux dama de ne pas venir chercher ces enfants.

— Et ils les condamnent ainsi à rester toute leur vie des khaffit, conclut Jardir. Pour quelle raison leurs parents pourraient vouloir cela ? 

— Les parents peuvent avoir une attitude étrange lorsqu’on vient chercher leurs enfants.

Jardir se rappela les larmes de sa mère et les cris de celle d’Abban, et ne put qu’en convenir.

— Mais ces hommes pourraient tout de même faire de bons guerriers et leurs femmes donner naissance à des enfants forts. Quel gâchis de gaspiller ainsi leur potentiel ! 

Son ami haussa les épaules.

— Au moins, quand l’un d’eux est blessé, ses frères ne se retournent pas contre lui comme une meute de loups.
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Il leur fallut voyager encore six jours avant d’atteindre la falaise surplombant la rivière qui alimentait Baha kad’Everam. Ils ne rencontrèrent pas d’autres villages de khaffit en chemin. Abban, dont la famille commerçait avec beaucoup de hameaux, expliqua que c’était parce que la rivière souterraine nourrissait de nombreuses oasis près de la ville, mais ne s’étendait pas si loin à l’est. La plupart des villages se trouvaient au sud de la cité, entre la Lance du Désert et les lointaines montagnes du sud, le long du lit du fleuve. Jardir n’avait jamais entendu parler d’un cours d’eau souterrain, mais il voulait bien croire son ami.

La rivière qui coulait devant eux n’était pas vraiment souterraine, mais, avec le temps, elle avait érodé une vallée profonde, en s’attaquant à d’innombrables couches de grès et d’argile. Ils la distinguaient, loin en contrebas, semblable à un filet d’eau, vue d’une telle hauteur.

Ils prirent vers le sud, le long de la falaise, et finirent par rejoindre le sentier qui descendait au hameau, quasi invisible avant qu’ils y parviennent. Les dal’Sharum annoncèrent leur arrivée en faisant sonner les cors, mais personne ne leur répondit sur le chemin étroit et pentu menant à la place du village. Même lorsqu’ils eurent atteint le centre du hameau, ils ne rencontrèrent aucun habitant.

Le village de Baha kad’Everam, adossé contre la falaise, était construit sur plusieurs niveaux. Un large escalier irrégulier montait en zigzag et formait des terrasses sur lesquelles étaient posés les bâtiments en pisé. Il n’y avait aucun signe de vie dans le hameau et les rabats en tissu placés devant les portes battaient mollement au vent. Cela rappela à Jardir certains des plus vieux quartiers de la Lance du Désert ; de grandes parties de la ville qui devenaient vides à mesure que la population décroissait. Les anciens édifices témoignaient d’une époque où les Krasiens étaient innombrables.

— Que s’est-il passé ici ? se demanda Jardir à voix haute.

— Ça ne te paraît pas évident ? répondit Abban.

Son ami lui jeta un regard inquisiteur.

— Arrête de te focaliser sur le village et regarde autour de toi.

Jardir se retourna et vit que la rivière ne lui avait pas semblé être un filet d’eau seulement à cause de la hauteur. Elle remplissait à peine un tiers de son lit.

— Pas assez de pluie, dit Abban, ou bien le flot a été détourné en amont. Cela a privé les Bahaviens du poisson qui les faisait vivre.

— Ça n’explique pas la mort d’un village entier, rétorqua Jardir.

Abban haussa les épaules.

— Peut-être que l’eau est devenue mauvaise en se raréfiant et en se mélangeant avec la vase du lit de la rivière. Dans tous les cas, que ce soit à cause de la maladie ou de la faim, les Bahaviens n’ont pas pu entretenir leurs runes.

Il tendit un doigt vers les profondes marques de griffes incrustées sur les murs de pisé d’un des édifices.

Kaval se tourna vers Jardir.

— Fouille le village à la recherche d’éventuels survivants, ordonna-t-il.

Le jeune homme s’inclina et se tourna vers ses nie’Sharum avant de les disperser par paires et de les envoyer sur différents niveaux. Les garçons s’élancèrent sur les escaliers irréguliers avec la même aisance qu’au sommet des murs du Dédale.

Ils eurent très vite la confirmation qu’Abban avait raison. Presque tous les bâtiments portaient des traces du passage des démons ; il y avait des marques de griffes sur les murs, les meubles, et des traces de combat partout.

— Mais pas de corps, fit remarquer Abban.

— Ils ont été dévorés, affirma Jardir en désignant ce qui ressemblait à une pierre noire parsemée de traits blancs, posée sur le sol.

— Qu’est-ce que c’est ? 

— De la crotte de démon. Les alagai mangent leurs victimes tout entières et chient leurs os.

Abban porta une main à sa bouche, mais cela ne suffit pas. Il alla vomir dans un coin de la salle.

Ils firent un rapport sur leurs découvertes au maître instructeur Kaval, qui hocha la tête, ne semblant pas surpris.

— Viens avec moi, Nie Ka, dit-il.

Jardir le suivit jusqu’à Dama Khevat, près du kai’Sharum.

— Les nie’Sharum confirment qu’il n’y a pas de survivants, Dama, déclara Kaval.

Le kai’Sharum était son supérieur, mais Kaval, en tant que maître instructeur, avait entraîné pratiquement tous les guerriers de l’expédition, dont lui. Comme disait le proverbe : « Les paroles du voile rouge ont plus de poids que celles du blanc. »

Dama Khevat acquiesça.

— Les alagai ont maudit le sol en passant à travers les runes et en bloquant les esprits des khaffit morts dans ce monde. Je sens leurs cris flotter dans l’air. (Il leva les yeux vers Kaval.) Un Déclin arrive. Nous passerons les deux premiers jours et les deux premières nuits à préparer le village et à prier.

— Et que ferons-nous pendant la troisième ? demanda Kaval.

— Nous danserons l’alagai’sharak, dit Khevat, pour sanctifier le sol et libérer les esprits des victimes, qu’ils puissent être réincarnés pour intégrer une meilleure caste.

Kaval s’inclina.

— Bien entendu, Dama, répondit-il en regardant les escaliers et les bâtiments construits dans la falaise et la vaste cour qui s’étendait au pied des marches, descendant jusqu’à la berge de la rivière. Il y aura surtout des démons d’argile, estima-t-il, et peut-être aussi quelques créatures du vent et de sable. (Il se tourna vers le kai’Sharum.) Avec votre permission, je vais ordonner aux dal’Sharum de creuser des fosses à démons protégées dans la cour et de préparer des embuscades sur les escaliers pour faire tomber les alagai de la falaise jusque dans les pièges où ils attendront le lever du soleil.

Le kai’Sharum acquiesça et le maître instructeur se tourna vers Jardir.

— Que les nie’Sharum déblaient les édifices de tous les débris que nous pourrons transformer en barricades.

Jardir hocha la tête et se tourna pour partir, mais Kaval lui attrapa le bras.

— Veille à ce qu’il n’y ait pas de pillages, le prévint-il. Tout doit être offert en sacrifice lors de l’alagai’sharak.
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— Nous allons nettoyer le premier niveau tous les deux, dit Jardir à Abban.

— Sept est un chiffre porte-bonheur, répondit son ami. Que Jurim et Shanjat s’occupent du premier.

Jardir regarda la jambe d’Abban d’un air sceptique. Le garçon avait réussi à suivre la marche, mais il boitait encore et le Nie Ka le surprenait souvent à se masser la cuisse lorsqu’il se croyait seul.

— Je me disais que ce serait plus facile pour toi d’atteindre le premier niveau, comme tu n’es pas tout à fait guéri, expliqua Jardir.

Abban posa les mains sur les hanches.

— Tu me blesses, mon ami ! Je suis aussi en forme que le meilleur chameau du bazar. Tu as eu raison de me pousser à me surpasser chaque jour et une ascension jusqu’au septième niveau me fera le plus grand bien.

Jardir haussa les épaules.

— Comme tu veux, dit-il.

Lorsqu’il eut donné ses ordres aux autres nie’Sharum, ils entreprirent de monter les marches de pierre irrégulière de Baha, taillées dans la falaise et étayées à des endroits stratégiques par du grès et de l’argile. Elles étaient parfois aussi étroites qu’un pied d’homme et, à certains endroits, si larges qu’il fallait faire plusieurs pas pour atteindre la suivante. Des pierres usées indiquaient le passage de nombreux chariots pleins à ras bord que des bêtes de somme avaient tirés. Les marches changeaient de direction à chaque niveau, bifurquant sur un chemin qui menait aux édifices de cet étage.

Ils n’avaient guère avancé lorsque Abban commença à respirer avec difficulté et à transpirer abondamment. Il boitait de plus en plus et quand il parvint au cinquième niveau, chaque pas le faisait haleter de douleur.

— On est peut-être montés assez haut pour aujourd’hui, avança Jardir.

— Ne dis pas n’importe quoi, mon ami, se défendit Abban. Je suis… (il grogna et poussa un soupir) aussi fort qu’un chameau.

Son compagnon sourit et lui donna une tape dans le dos.

— Alors nous ferons de toi un guerrier.

Ils finirent par atteindre le septième niveau et Jardir se tourna pour regarder par-dessus le petit mur. Loin au-dessous d’eux, les dal’Sharum, le dos courbé, creusaient de grandes fosses à démons avec de petites pelles. Les trous étaient placés à fleur du premier niveau, de sorte qu’une créature projetée du mur par-dessus lequel Jardir regardait puisse atterrir dedans. Le garçon se sentit brusquement excité à l’idée de la bataille à venir, même si les nie’Sharum et lui n’auraient pas le droit de combattre.

Il se tourna vers son ami qui était descendu sur la terrasse sans profiter de la vue.

— Nous devrions commencer à nettoyer les bâtiments, déclara Jardir, mais Abban ne parut pas l’entendre et s’éloigna en boitant dans une direction précise.

Le Nie Ka le rattrapa au moment où il s’arrêtait devant une grande voûte et levait les yeux vers les caractères gravés dessus.

— Niveau sept, j’en étais sûr ! s’écria Abban. Comme les sept piliers séparant le paradis d’Ala.

— Je n’avais encore jamais vu de telles runes, dit son ami en regardant les symboles.

— Ce ne sont pas des runes, mais des mots dessinés.

Jardir lui jeta un coup d’œil inquisiteur.

— Comme ceux que l’on trouve dans l’Evejah ? 

Abban acquiesça.

— Ils disent : « Ici, septième étage au-dessus d’Ala pour honorer Celui qui est Tout, se trouve l’humble atelier de maître Dravazi. »

— Le potier dont tu parlais, ronchonna Jardir.

Abban hocha la tête et s’avança pour écarter le rideau aux couleurs éclatantes qui pendait devant l’entrée, mais son ami lui attrapa le bras et le força à lui faire face.

— Alors tu peux supporter la douleur lorsqu’il s’agit de profit, mais pas d’honneur ? demanda-t-il.

Abban sourit.

— J’ai tout simplement l’esprit pratique, mon ami. L’honneur ne se dépense pas.

— Si, au paradis, rétorqua Jardir.

L’autre ricana.

— On ne peut pas habiller nos mères et nos sœurs depuis le paradis.

Il libéra son bras et entra dans l’atelier. Jardir n’eut d’autre choix que de le suivre et le bouscula lorsque son ami s’arrêta juste après l’entrée, bouche bée.

— La cargaison est intacte, chuchota Abban, une lueur de convoitise dans le regard.

Le Nie Ka leva à son tour les yeux et les écarquilla. Là, soigneusement empilées sur d’immenses palettes, se trouvaient les poteries les plus exquises qu’il ait jamais vues. Il y en avait dans toute la pièce : des pots, des vases et des calices, des lampes, des assiettes et des bols, tous peints de couleurs vives ou recouverts de feuilles d’or ; le vernis leur conférait un éclat parfait.

Abban se frotta les mains d’excitation.

— As-tu la moindre idée de la valeur de tout ceci, mon ami ? demanda-t-il.

— Je m’en fiche, dit Jardir. Ce n’est pas à nous.

Son ami le regarda comme s’il était idiot.

— Ce n’est pas du vol si les propriétaires sont morts, Ahmann.

— Piller les défunts, c’est pire que du vol. C’est de la profanation.

— Ce qui serait de la profanation, ce serait de mettre les travaux de toute une vie d’artisan sur une pile de détritus, répliqua Abban. Il y a ici plein de débris qui peuvent servir de barricade.

Jardir examina les poteries.

— Très bien, finit-il par dire. Nous les laisserons ici. Qu’elles témoignent de l’œuvre de cet excellent khaffit, qu’Everam puisse voir son travail et réincarner son esprit en lui permettant d’intégrer une meilleure caste.

— Pourquoi témoigner auprès d’Everam, s’Il sait tout ? demanda Abban.

Jardir ferma un poing et son ami recula d’un pas.

— Je ne permettrai pas que l’on blasphème contre Everam, grogna-t-il. Pas même si c’est toi qui le fais.

Abban leva les bras pour le supplier.

— Je ne voulais pas blasphémer. Je cherchais simplement à dire qu’Everam peut aussi bien voir les poteries dans le palais d’un Damaji que dans cet atelier oublié.

— C’est possible, lui concéda Jardir, mais Kaval a déclaré que tout devait être sacrifié à l’alagai’sharak. Cela aussi doit donc l’être.

Abban jeta un coup d’œil au poing de Jardir, encore serré, et acquiesça.

— Bien sûr, mon ami. Mais si nous voulons vraiment honorer ce grand khaffit et recommander son âme au paradis, servons-nous de ces jolis pots pour porter de la terre aux dal’Sharum qui creusent les fosses à démons. Les poteries seront ainsi utilisées pour combattre dans l’alagai’sharak et montreront la valeur de Dravazi à Everam.

Jardir se détendit et desserra les doigts. Il sourit à Abban et acquiesça.

— C’est une bonne idée.

Ils choisirent les pièces les plus adaptées et les rapportèrent au campement. Ils laissèrent le reste soigneusement empilé, exactement comme ils l’avaient trouvé.
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Jardir et les autres se jetèrent à corps perdu dans le travail ; les deux jours et les deux nuits passèrent vite tandis que le champ de bataille de l’alagai’sharak commençait à prendre forme. Chaque soir, ils s’abritaient derrière leur cercle, examinaient les démons et élaboraient leurs plans. Les terrasses des différents niveaux du village devinrent un dédale d’amoncellements de débris dissimulant des renfoncements protégés dont les dal’Sharum se serviraient pour tendre leurs embuscades. Ils bondiraient par-dessus ces tas afin d’attirer les alagai dans des fosses à démons ou de les bloquer avec des filets assez longtemps pour pouvoir les enfermer dans des cercles portatifs. Des dépôts d’armes protégés étaient disposés en réserve à chaque étage ; les nie’Sharum attendraient là, prêts à apporter des lances neuves ou des filets aux guerriers.

— Restez derrière les runes jusqu’à ce qu’on vous appelle, ordonna Kaval aux novices, et si vous devez les traverser, faites-le rapidement, en allant d’une zone protégée à la suivante pour rejoindre votre destination. Restez courbés bien bas derrière les murs et servez-vous de chaque centimètre carré qui vous protège.

Il fit mémoriser aux garçons le dédale de fortune jusqu’à ce qu’ils puissent trouver les niches protégées les yeux fermés. Les guerriers allaient allumer des feux pour éclairer les combats et éloigner le froid de la nuit du désert, mais il resterait de vastes zones d’ombre où les démons, qui voyaient dans le noir, auraient l’avantage.

Quelque temps plus tard, Jardir et Abban prirent place dans un dépôt d’armes du troisième étage tandis que le soleil se couchait. L’à-pic faisait face à l’est et ils contemplèrent donc son ombre qui s’étendait pour envelopper la vallée puis remonter, comme une tache d’encre, le long de la falaise située de l’autre côté de la rivière. Et les alagai commencèrent à sortir des ténèbres de la combe.

De la brume suinta de l’argile et du grès qui se fondirent en une silhouette démoniaque. Jardir et Abban regardèrent, fascinés, les démons s’élever dans la cour, trente mètres plus bas, éclairés par les immenses bûchers qu’avaient allumés les dal’Sharum avec tout ce que Baha comptait d’inflammable.

Pour la première fois, Jardir comprit vraiment ce que le dama leur avait expliqué toutes ces années. Les alagai étaient des abominations qui se terraient à l’abri de la lumière d’Everam. Sans leur souillure immonde, Ala tout entière aurait été le paradis du Créateur. Le dégoût s’empara de lui jusqu’au plus profond de son être et il comprit qu’il donnerait volontiers sa vie pour qu’ils soient détruits. Il serra une des lances de rechange dans la niche et imagina le jour où il pourrait chasser ces créatures avec ses frères dal’Sharum.

Abban agrippa le bras de Jardir et le garçon se tourna vers son ami qui montrait, d’une main tremblante, le mur de la terrasse à quelques pas duquel ils se tenaient. La brume s’élevait du terre-plein et un démon du vent se forma sur la paroi. Il s’accroupit, les ailes repliées, et se solidifia. Aucun des garçons n’avait jamais vu un démon d’aussi près. Alors qu’Abban était visiblement terrifié, Jardir ne ressentait que de la colère. Il serra son arme encore plus fort et se demanda s’il pourrait attaquer la créature et la faire tomber du parapet avant qu’elle soit complètement formée pour qu’elle chute dans une des fosses à démons qui se trouvait en dessous.

Abban pressa tellement le bras de Jardir qu’il lui fit mal. Ce dernier se tourna vers son ami qui le considérait avec attention.

— Ne fais pas l’idiot, dit Abban.

Jardir reporta les yeux sur leur ennemi, mais sa chance s’envola à l’instant où l’alagai détacha ses griffes du mur de grès et s’éloigna dans les ténèbres. Un claquement sec retentit puis le démon du vent s’élança, ses ailes immenses effaçant les étoiles tandis qu’il passait devant eux en piqué.

Non loin de là, une créature d’argile orange se formait, à peine visible contre le mur de pisé auquel elle était accrochée. La bête était menue et courtaude, pas plus grande qu’un petit chien, mais ses muscles, ses griffes et les plaques épaisses qui formaient sa cuirasse en faisaient un tueur redoutable. Elle leva son visage aux traits mal définis et renifla l’air. Kaval leur avait appris que la tête d’un démon d’argile pouvait traverser quasiment n’importe quoi, briser la pierre et cabosser le meilleur acier. Les garçons purent s’en rendre compte par eux-mêmes lorsque le chtonien les chargea, heurtant la tête la première les runes qui entouraient leur niche. Des éclats de magie argentée jaillirent en forme de toile d’araignée depuis le point d’impact et le démon d’argile fut repoussé. Il retourna pourtant aussitôt contre les runes et griffa la surface de la falaise ; sa tête martela les runes à plusieurs reprises, créant des sillons magiques dans les airs.

Jardir s’empara de sa lance et la poussa vers la gueule du démon, comme il avait vu les dal’Sharum le faire durant leur périple dans le désert. Mais la créature, trop rapide, en attrapa la pointe entre les mâchoires. Le bout de métal se tordit comme de l’argile lorsque le chtonien secoua la tête. Il arracha l’arme des mains de Jardir et manqua de le tirer hors de l’abri que constituait la niche. Le démon rejeta la tête de côté et envoya la lance tournoyer dans les ténèbres au-dessus du mur.

Hasik vit l’échange depuis la niche dans laquelle il était dissimulé, un peu plus loin sur la terrasse. Il servait d’appât et sortirait bientôt pour mener les démons vers leur trépas.

— Si tu gaspilles encore une lance, rat, cria-t-il, les «s» qu’ils prononçaient sifflant toujours après toutes ces années, je te jetterai à ton tour par-dessus le parapet ! 

Pris d’une soudaine honte, Jardir s’inclina et se recula un peu plus dans son abri, pour attendre ses ordres.

Les vigies krevakh, en équilibre au sommet de leurs échelles, pouvaient passer d’un niveau à l’autre en quelques secondes. Elles embrassèrent du regard le champ de bataille depuis les hauteurs et donnèrent le signal au kai’Sharum, qui souffla dans la Corne de Sharak pour que la danse commence.

Hasik sortit aussitôt de sa niche, en hurlant et en s’ébattant pour attirer l’attention des démons qui l’entouraient. Jardir le regarda, fasciné. Malgré tout ce qu’il pensait du jeune homme, force lui était de reconnaître que son honneur n’avait pas de limites.

Plusieurs démons d’argile hurlèrent en l’apercevant avant de bondir à sa poursuite. Leurs petites jambes puissantes les propulsaient à une vitesse terrifiante, mais Hasik ne semblait pas effrayé : il les laissa approcher puis partit en courant vers la zone d’embuscade située devant lui, par-delà les premières barrières. Le démon d’argile posté sur le mur près de la niche de Jardir s’élança en direction du guerrier lorsqu’il passa devant lui, mais Hasik se retourna et releva son bouclier. Il ne se contenta pas de dévier l’attaque : il orienta l’objet de telle sorte que la magie projette le chtonien par-dessus le parapet et le fasse tomber en hurlant dans les fosses. Ce fut la première mise à mort de la soirée.

Hasik courut au milieu du labyrinthe de détritus et esquiva les barrières avec une vitesse et une agilité qui semblaient incompatibles avec son ossature épaisse. Il sortit du champ de vision de Jardir et d’Abban, mais ils l’entendirent hurler : « Oot ! » tandis qu’il approchait de la zone d’embuscade. Le cri, signal traditionnel des appâts, indiquait aux dal’Sharum qu’un alagai arrivait.

Des clameurs et des éclairs magiques s’élevèrent lorsque les guerriers cachés tombèrent sur les démons qui ne s’y attendaient pas. Les rugissements des alagai emplirent la nuit et un frisson parcourut la colonne vertébrale de Jardir. Il lui tardait à lui aussi de faire hurler de souffrance les alagai. Un jour…

Pendant qu’il méditait, une vigie, Aday, apparut sur le mur d’en face. Son échelle de trois mètres cinquante était juste assez grande pour lui permettre de franchir les différents niveaux de la paroi.

Aday tira sur l’épaisse corde attachée à son poignet pour faire remonter son échelle et s’apprêtait à passer à l’étage suivant lorsqu’un grognement l’interrompit. Il leva les yeux juste au moment où un démon d’argile se jetait sur lui.

Jardir se raidit, mais il n’avait aucune raison de s’inquiéter. Aussi rapide qu’un serpent, la sentinelle plaça son échelle en travers du passage du démon pour le bloquer aux limites de son allonge avant qu’il frappe. Puis Aday donna un coup de pied précis à travers les barreaux et envoya l’alagai sur le sol de la terrasse.

Le temps que la créature se ressaisisse, le guerrier recula de quelques pas et plaça les trois mètres cinquante de son échelle entre son adversaire et lui. Le démon bondit de nouveau, mais Aday le coinça entre les deux montants et leva l’échelle en la faisant tourner pour envoyer avec aisance la petite créature contre le mur. Quelques secondes plus tard, il mettait de nouveau son échelle en place.

— Apportez des lances supplémentaires à la garde d’assaut dans la cour, cria-t-il aux deux garçons en fonçant vers le niveau suivant sans même que ses mains touchent les barreaux.

Jardir s’empara de deux armes et vit de la peur dans les yeux d’Abban lorsqu’il l’imita.

— Ne t’éloigne pas et fais comme moi, lui dit-il. C’est exactement comme les exercices que l’on pratique à longueur de journée.

— Sauf qu’il fait nuit, rétorqua Abban.

Mais il suivit Jardir lorsque celui-ci regarda de part et d’autre avant de s’élancer vers la niche de Hasik, en restant accroupi derrière le mur pour éviter d’être repéré par les démons du vent qui tournaient en cercle loin au-dessus du village.

Depuis l’abri, ils descendirent les marches qui menaient à la cour. Les démons d’argile tombaient dru comme de la pluie, poussés depuis la terrasse par-dessus les murs par les dal’Sharum. Les zones d’embuscade étaient situées à des endroits précis et la majorité des alagai chutaient directement dans les fosses improvisées. Quant aux autres, comme les démons de sable qui s’étaient formés dans la cour, la garde d’assaut les y repoussait avec leurs lances et leurs boucliers. Des runes à sens unique étaient placées sur les parois et les rebords de chaque fosse ; les alagai pouvaient y entrer, mais pas en sortir. Les javelots des guerriers ne pouvaient pas percer la cuirasse de leurs adversaires, mais ils étaient à même de les piquer, les pousser et les harceler pour les faire trébucher par-dessus le rebord.

— Petit ! Une lance ! cria Kaval, et Jardir vit que l’arme du maître instructeur était brisée en deux alors qu’il faisait face à un démon de sable.

Visiblement indemne, Kaval tourna si vite la hampe cassée qu’elle sembla devenir floue et il l’enfonça dans l’épaule et la hanche de la créature pour l’empêcher de se remettre d’aplomb et de trouver son équilibre ; elle fut alors bien obligée de se diriger vers la direction que le maître instructeur voulait qu’elle prenne. Pendant ce temps, Kaval avançait toujours, pivotant en douceur pour ajouter de la force à ses coups et utiliser son bouclier tout en rapprochant le démon du bord de la fosse.

Le maître instructeur ne semblait pas être mis en danger par son ennemi et, devant lui, les démons ne cessaient de tomber des terrasses. Mais son arme cassée le ralentissait à un moment où il aurait dû achever rapidement la créature.

— Acha !  cria Jardir en envoyant une nouvelle lance.

À ce signal, Kaval enfonça la hampe brisée dans la gueule du démon et attrapa l’arme de rechange en effectuant un demi-tour parfait qui le plaça en position d’attaque.

— Ne reste pas là ! aboya Kaval. Finis ça et retourne à ton poste ! 

Jardir acquiesça et repartit à toute vitesse pour aller ravitailler, en compagnie d’Abban, d’autres guerriers.

Lorsqu’ils tombèrent à court de lances, ils entreprirent de remonter les marches. Ils n’étaient pas bien loin de la réserve lorsqu’un bruit sourd derrière eux les fit se retourner. Jardir vit un démon d’argile en colère qui se remettait sur pied et secouait la tête. Il était loin de la garde d’assaut et avait vu en Abban et Jardir des proies faciles.

— La zone d’embuscade ! cria Jardir en montrant la petite niche protégée dans laquelle la garde d’assaut s’était cachée jusqu’à ce que les créatures se mettent à tomber des murs qui la surplombaient.

Lorsque le démon d’argile se jeta sur eux, les deux garçons se précipitèrent vers lui. Abban, poussé par la peur, parvint même à prendre la tête de la course.

Mais à quelques centimètres de la zone de sécurité, sa jambe se déroba et il cria. Il heurta durement le sol et il semblait impossible qu’il parvienne à se relever à temps.

Jardir accéléra et bondit pour le saisir à bras-le-corps au moment où il tentait de se remettre debout. Il encaissa lui-même le plus gros du choc qui s’ensuivit et leur fit faire à tous les deux une roulade, transformant son élan en une envolée de sharusahk parfaite qui envoya l’épaisse carcasse d’Abban parcourir tant bien que mal les derniers mètres le séparant de l’abri.

Jardir tomba à plat ventre et, une fois sa manœuvre achevée, resta étendu à terre. Comme prévu, le monstre suivit le mouvement et se lança sur Abban, mais se heurta aux runes qui protégeaient le périmètre.

Jardir se releva rapidement pendant que le démon d’argile se remettait du choc qu’il venait de subir, mais la créature, qui se trouvait entre lui et la sécurité des protections, l’aperçut aussitôt.

Le garçon n’avait ni arme ni filet et il savait que le démon se déplaçait plus vite en terrain découvert. Il paniqua un instant, avant de se rappeler les mots du maître instructeur Qeran.

« Les alagai ne sont pas rusés, lui avait appris son professeur. Ils ont beau être plus forts et plus rapides que toi, ils n’ont pas plus de cervelle qu’un chien débile. Leur position révèle leurs intentions et la moindre feinte les trouble. Si tu n’oublies pas que tu es intelligent, tu reverras toujours l’aube. »

Jardir fit semblant de courir vers la fosse à démons la plus proche puis se tourna brusquement pour prendre la direction des marches. Il évita les décombres et les barricades en se fiant à sa mémoire pour ne pas que ses yeux gaspillent du temps à confirmer ce que savait sa tête. Le démon hurla et partit à sa poursuite, mais le garçon ne s’en soucia guère, se concentrant seulement sur le chemin qu’il avait à parcourir.

— Oot ! cria-t-il lorsqu’il aperçut la niche de Hasik pour indiquer que le démon le suivait.

Il pourrait s’abriter en ce lieu et le guerrier qui s’y cachait serait prêt à entraîner le chtonien dans un guet-apens.

Mais le refuge était vide. Le jeune homme se chargeait sans doute d’une autre proie et combattait dans la zone d’embuscade.

Jardir savait qu’il pouvait s’abriter dans la niche, mais que deviendrait ce démon ? Au mieux, il pourrait s’enfuir du champ de bataille, et, au pis, il aurait la possibilité de sauter sur un guerrier ou un nie’Sharum qui ne s’y attendaient pas et leur tomber dessus avant qu’ils comprennent ce qui leur arrivait.

Il baissa la tête et continua à courir.

Il parvint à distancer le démon d’argile dans le dédale improvisé, toutefois il restait tout de même assez proche de lui lorsque la zone d’embuscade apparut devant lui.

— Oot ! hurla Jardir. Oot ! Oot ! 

Il accéléra encore en espérant que les guerriers qui se trouvaient à l’intérieur entendent son appel et se tiennent prêts.

Il contourna la dernière barrière et deux mains rapides l’attrapèrent puis le tirèrent sur un côté.

— Tu prends ça pour un jeu, le rat ? demanda Hasik.

Jardir ne sut que répondre. Il n’eut heureusement aucun besoin de le faire, car le démon fonça sur la zone d’embuscade. Un dal’Sharum lui lança un filet dessus et le fit trébucher.

Le chtonien s’agita et coupa les épaisses fibres de crinière de cheval tressées comme s’il ne s’agissait que de simples fils. Il semblait sur le point de se libérer lorsque plusieurs guerriers le prirent à bras-le-corps et le clouèrent au sol. Un dal’Sharum reçut un coup de griffe au visage et tomba en criant, mais un autre le remplaça, attrapa deux plaques de la cuirasse du démon qu’il arracha à main nue pour dévoiler la chair vulnérable située en dessous.

Hasik projeta Jardir sur un côté, partit en courant et planta sa lance dans l’ouverture qui venait d’être faite. Le démon hurla et se tordit de douleur, mais le jeune guerrier fit tourner son arme avec acharnement dans la blessure. La créature s’agita une dernière fois puis s’immobilisa. Jardir poussa un cri de joie et leva le poing.

Cependant son plaisir fut de courte durée, car Hasik lâcha la lance qui resta plantée dans l’alagai mort et se précipita sur lui.

— Tu te prends pour un appât, nie’Sharum ? demanda-t-il. Des hommes auraient pu mourir à cause de toi, car tu as décidé d’emmener un alagai dans un piège qui n’était pas prêt.

— Je ne voulais pas…, commença Jardir, mais l’autre lui donna un grand coup de poing dans l’estomac et il ne put terminer sa phrase.

— Je ne t’ai pas autorisé à parler, petit ! cria Hasik. (Le garçon sentit combien il était en colère et retint sagement sa langue.) On t’avait ordonné de rester dans ta niche, pas de mener des alagai dans le dos de guerriers qui ne sont pas prêts ! 

— Mieux valait l’amener ici en prévenant que le laisser en liberté sur la terrasse, Hasik, dit Jesan.

Son camarade lui jeta un regard noir, mais ne dit rien. Jesan était un guerrier plus âgé, il avait peut-être quarante hivers, et les autres membres du groupe lui obéissaient en l’absence de Kaval ou du kai’Sharum. Il saignait abondamment là où le démon avait griffé son visage, mais ne paraissait pas avoir mal.

— Tu n’aurais pas été blessé…, dit Hasik avant que Jesan le fasse taire.

— Ce ne sera pas la première cicatrice qu’un démon m’inflige, siffleur, répondit-il, et chacune d’entre elles est un honneur qu’il faut chérir. Maintenant, retourne à ton poste. Il nous reste des alagai à tuer cette nuit.

Hasik se renfrogna, mais s’inclina.

— À tes ordres. La nuit est jeune, convint-il.

Ses yeux lancèrent des éclairs en direction de Jardir lorsqu’il partit pour sa niche.

— Toi aussi, mon garçon, retourne à ton poste, ordonna Jesan en donnant une tape sur son épaule.
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L’aube arriva enfin et toute la compagnie se rassembla devant les fosses à démons pour voir les alagai brûler. Baha kad’Everam était orienté à l’est et le soleil levant baigna rapidement la vallée. Les démons hurlèrent dans les fosses lorsque la lumière emplit le ciel et que leur chair se mit à se réchauffer.

L’intérieur des boucliers des dal’Sharum était aussi poli qu’un miroir et, tandis que Dama Khevat disait une prière pour les âmes des Bahaviens, les guerriers les tournèrent les uns après les autres pour qu’ils captent les rayons du soleil et les diffusent sur les démons dans les fosses.

Dès que la lumière touchait les créatures, celles-ci s’enflammaient. Tous les alagai furent bientôt en feu et les nie’Sharum poussèrent des acclamations. Imitant certains guerriers, des garçons baissèrent même leur bido pour pisser sur les démons que la lueur d’Everam faisait disparaître en les brûlant. Jardir ne s’était jamais senti aussi vivant qu’à cet instant et il se tourna vers Abban pour partager sa joie.

Mais son ami n’était pas là.

Croyant qu’il avait toujours mal à cause de la chute qu’il avait faite la veille au soir, il partit à sa recherche. Abban était blessé, tout simplement. Il n’était pas faible. Les deux compagnons passeraient outre aux ricanements des autres nie’Sharum jusqu’à ce qu’il retrouve sa force. Ils pourraient alors s’occuper directement de ceux qui se moquaient d’Abban pour qu’ils cessent une bonne fois pour toutes.

Il fouilla le campement et manqua de ne pas trouver Abban. Puis il finit par l’apercevoir, s’extirpant de sous l’un des chariots de provisions.

— Que fais-tu ? demanda Jardir.

— Ho, dit Abban, en se retournant, surpris. J’étais juste…

Son ami ne l’écouta pas et le poussa pour aller regarder sous le véhicule. Abban y avait accroché un filet qu’il avait rempli de poteries de Dravazi : celles dont il s’était servi comme outils, soigneusement enveloppées de tissus pour éviter qu’elles fassent du bruit ou se cassent durant le voyage de retour.

Abban sourit et écarta les bras lorsque Jardir se retourna vers lui.

— Mon ami…

L’autre l’interrompit.

— Remets-les à leur place.

— Ahmann.

— Remets-les à leur place ou je te casse l’autre jambe, gronda Jardir.

Abban poussa un soupir d’exaspération plus que de soumission.

— Je te demande une fois de plus d’avoir l’esprit pratique, mon ami. Nous savons tous les deux qu’avec cette jambe, j’ai plus de chances de finir par aider ma famille en faisant du commerce plutôt qu’en la couvrant de gloire. Et si je parviens malgré tout à devenir un dal’Sharum, combien de temps vais-je tenir ? Même les redoutables vétérans qui sont venus à Baha ne rentreront pas tous en vie. Quant à moi, j’aurai de la chance si je survis à la première nuit. Et qu’adviendra-t-il des miens si je quitte ce monde sans gloire ? Je ne veux pas que ma mère finisse par vendre mes sœurs comme jiwah’Sharum parce qu’elles n’auront pas d’autre dot que mon sang versé.

— Les jiwah’Sharum sont vendues ? s’enquit Jardir en pensant à ses propres sœurs, bien plus pauvres que celles d’Abban.

Il s’agissait des épouses communes regroupées dans le grand harem et dont pouvaient se servir tous les dal’Sharum.

— Tu croyais que les femmes se portaient volontaires ? demanda Abban. Le statut de jiwah’Sharum peut sembler glorieux pour une fille jeune et belle, mais ces femmes connaissent rarement le père de l’enfant qu’elles portent et leur honneur faiblit dès qu’elles ne sont plus fécondes ou que leurs traits sont moins agréables à l’œil. Mieux vaut avoir un vrai mari, même un khaffit, plutôt que de finir comme ça.

Jardir ne dit rien, digérant cette information, et Abban se rapprocha comme s’il allait lui faire une confidence ; pourtant, ils étaient seuls.

— On pourrait partager les profits, mon ami, proposa-t-il. La moitié pour ma mère et l’autre pour la tienne. C’était quand la dernière fois qu’elle ou tes sœurs ont mangé de la viande ? Ou qu’elles ont porté autre chose que des haillons ? L’honneur les aidera peut-être dans plusieurs années, mais un profit immédiat pourrait le faire tout de suite.

Jardir le regarda d’un air sceptique.

— Comment quelques poteries pourraient-elles changer les choses ? 

— Il ne s’agit pas simplement de poteries, Ahmann, dit Abban. Réfléchis ! Ce sont les dernières pièces du maître Dravazi, utilisées par les dal’Sharum pour venger sa mort et libérer les âmes des khaffit de Baha. Ça n’a pas de prix ! Les Damaji les achèteront pour les exposer. Nous n’aurons même pas besoin de les nettoyer ! La terre de Baha vaudra bien plus que des feuilles d’or.

— Kaval a affirmé que tout devait être sacrifié pour sanctifier le sol du village, répondit Jardir.

— Et ça a été le cas, riposta Abban. Il ne s’agit que d’outils, Ahmann, comme les pelles que les dal’Sharum ont utilisées pour creuser les fosses. Garder nos instruments n’est pas du pillage.

— Alors pourquoi les cacher sous un chariot comme un voleur ? 

Abban sourit.

— Tu crois que Hasik et ses copains nous laisseraient garder de quoi faire du profit s’ils étaient au courant ? 

— Je ne pense pas, lui accorda Jardir.

— Alors c’est réglé, dit son ami en lui donnant une tape sur l’épaule.

Ils placèrent rapidement le reste des poteries dans le filet secret.

Ils avaient presque fini lorsque Abban prit une jolie tasse et la roula délibérément dans la poussière.

— Que fais-tu ? demanda Jardir.

Abban haussa les épaules.

— Cet objet était trop petit pour nous servir, déclara-t-il en tenant la poterie en l’air et en admirant la saleté qui s’était accumulée dessus. Toutefois la poussière de Baha décuplera sa valeur.

— Mais c’est un mensonge.

Abban lui fit un clin d’œil.

— L’acheteur ne le saura jamais, mon ami.

— Moi, si ! cria Jardir en prenant la tasse et en la jetant par terre, où elle se brisa.

Abban hurla.

— Espèce d’idiot, tu sais combien ça vaut ? 

Mais en voyant le regard noir de Jardir, il leva sagement les mains et recula d’un pas.

— Bien entendu, mon ami, tu as raison, répondit-il.

Comme pour confirmer ses propos, il leva une autre poterie aussi propre et la cassa.

Jardir jeta un coup d’œil aux tessons puis poussa un soupir.

— N’envoie rien à ma famille, dit-il. Je ne veux pas que le moindre profit de cet acte ignoble revienne aux Jardir. Je préférerais que mes sœurs mâchent du blé dur plutôt que de manger de la viande impure.

Abban le considéra d’un air incrédule, mais finit par hausser les épaules.

— Comme tu veux, mon ami. Mais si jamais tu changes d’avis…

— Si ce jour survient et que tu es vraiment mon ami, tu me remettras dans le droit chemin, répliqua Jardir. Et si je te reprends à faire une telle chose, je t’emmènerai moi-même devant le dama.

Abban le regarda encore un peu puis acquiesça.
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Il faisait nuit sur le mur krasien et, tout autour de lui, Jardir sentait les vibrations qu’avait fait naître la bataille. Savoir qu’il mourrait un jour comme un guerrier kaji dans le Dédale le remplissait de fierté.

— Un alagai à terre ! cria la vigie Aday. Quadrant nord-est ! Deuxième rideau ! 

Jardir acquiesça et se tourna vers les autres garçons.

— Jurim, informe le Majah du troisième rideau que la gloire est proche. Shanjat, fais savoir aux Anjha que les Majah vont quitter leur position.

— Je peux m’en charger, proposa Abban.

Jardir lui jeta un coup d’œil dubitatif. Il savait qu’il déshonorerait son ami en le retenant, mais Abban boitait toujours autant depuis qu’ils étaient revenus de Baha quelques semaines plus tôt et l’alagai’sharak n’était pas un jeu.

— Reste avec moi pour le moment, ordonna-t-il.

Les autres garçons sourirent d’un air narquois puis partirent.

Le maître instructeur remarqua cet échange et il afficha une moue de dégoût en regardant Abban.

— Rends-toi utile, petit, et démêle les filets.

Jardir fit semblant de ne pas remarquer le boitement de son ami lorsqu’il obéit. Il revint près de Qeran.

— Tu ne pourras pas toujours l’épargner, dit doucement le maître instructeur en levant sa longue-vue pour regarder le ciel. Mieux vaut mourir en homme dans le Dédale que retourner dans la honte derrière les murs.

Jardir réfléchit à ces paroles. Quelle était la bonne voie ? S’il confiait une mission à Abban, celui-ci risquait de mal accomplir sa tâche et de mettre des hommes en danger. Mais s’il ne le faisait pas, alors Qeran finirait par déclarer que le garçon était un khaffit, lui réservant ainsi un sort bien pire que la mort. L’esprit d’Abban resterait devant les portes du paradis, sans jamais connaître l’étreinte d’Everam, en attendant, peut-être pendant des millénaires, la réincarnation.

Depuis que Qeran l’avait nommé Nie Ka, Jardir portait le lourd fardeau de la responsabilité. Il se demandait si Hasik, qui avait autrefois connu le même honneur, avait ressenti le même poids. Il en doutait. Dans de telles circonstances, le jeune guerrier aurait tué Abban ou l’aurait écarté de sa meute depuis longtemps.

Il poussa un soupir et se résolut à envoyer son ami faire la prochaine course.

— Mieux vaut mourir que finir khaffit, murmura-t-il amèrement.

— Attention ! cria Qeran au moment où un démon du vent fondit sur eux.

Jardir et lui se baissèrent à temps, mais Aday ne fut pas aussi rapide. Sa tête cogna le mur qui se trouvait sous le Nie Ka puis son corps tomba dans le Dédale. Abban cria.

— Il vire pour faire un autre passage ! les prévint Qeran.

— Abban ! Filet ! hurla Jardir.

Abban obéit rapidement et se servit surtout de sa jambe saine pour apporter le filet lourdement lesté à Qeran. Il l’avait plié correctement, prêt à être lancé, remarqua Jardir. C’était déjà ça.

Qeran saisit l’objet au vol sans quitter des yeux le démon du vent qui revenait. Avec son regard de guerrier, Jardir observa que le maître instructeur calculait sa vitesse et sa trajectoire. Il était tendu comme un arc et le garçon avait la certitude qu’il ne le manquerait pas.

Lorsque l’alagai arriva à sa portée, Qeran se déplia comme un cobra et lança le filet d’un coup sec. Mais celui-ci s’ouvrit trop tôt et Jardir comprit aussitôt pourquoi : Abban avait, par accident, emmêlé son pied dans une des cordes lestées. La force du lancer de Qeran le renversa.

Le démon du vent s’arrêta avant d’atteindre le filet ouvert, ses ailes battantes souffletant le maître instructeur et Abban. L’alagai s’éloigna et Qeran tomba, empêtré dans le filet.

— Que Nie t’emporte, petit ! cria-t-il en donnant des coups de pied hors du filet pour frapper les jambes du garçon et le faire chuter.

Abban tomba du mur une seconde fois en criant, dans un Dédale désormais rempli d’alagai.

Avant que Jardir puisse réagir, un hurlement retentit et il comprit que le démon s’apprêtait à revenir vers eux. Mais comme Qeran était bloqué sous le filet, il n’y avait pas de dal’Sharum pour l’arrêter.

— Fuis tant que tu peux ! cria le maître instructeur.

Jardir ne l’écouta pas et courut vers les filets qu’Abban avait pliés. Il en souleva un en grognant à cause de son poids. Les autres garçons et lui s’entraînaient avec des modèles plus légers.

Le démon du vent passa en battant l’air de ses ailes tannées et fit un brusque virage dans le ciel pour plonger de nouveau. Pendant un instant, il cacha la lune et disparut, mais Jardir ne se laissa pas tromper et suivit calmement son approche. S’il devait mourir, il le ferait avec honneur et il emmènerait cet alagai avec lui pour payer son entrée au paradis.

Lorsque la créature arriva assez près de Jardir pour que celui-ci puisse voir ses dents, il lança son filet en crinière de cheval qui tournoya lorsque les lests l’ouvrirent. Le démon du vent le heurta de plein fouet. Jardir tira sur la corde pour resserrer le piège puis pivota doucement pour éviter la créature qui tomba dans le Dédale.

— Un alagai à terre ! cria-t-il. Quadrant nord-est ! Septième rideau ! 

Quelques instants plus tard, un cri lui répondit.

Il s’apprêtait à retourner libérer Qeran lorsqu’un mouvement dans les ténèbres attira son attention. Abban était accroché au sommet du mur, les ongles saignant à force de racler la pierre à laquelle il se retenait.

— Ne me laisse pas tomber ! cria le garçon.

— Si tu tombes, tu mourras comme un homme et tu iras au paradis ! dit Jardir.

Il passa sous silence le fait qu’Abban n’y mettrait jamais les pieds d’une autre façon. Qeran veillerait à ce qu’il devienne un khaffit à la fin de sa Hannu Pash et le ciel lui serait refusé. Jardir, le cœur brisé, commença à se détourner de son ami.

— Je t’en prie ! Non ! le supplia Abban, des larmes coulant sur ses joues sales. Tu as juré ! Tu as juré sur la lumière d’Everam de me rattraper. Je ne veux pas mourir ! 

— Mieux vaut périr que finir khaffit ! grogna Jardir.

— Je me fiche d’être un khaffit ! lança Abban. Ne me laisse pas tomber ! S’il te plaît ! 

Jardir gronda, dégoûté, mais il se pencha malgré lui pour s’allonger sur le mur et tirer son ami par les bras. Abban donna des coups de pied et puisa dans ses forces pour ramper sur le dos de Jardir puis sur le mur. Il se jeta sur le Nie Ka en pleurant.

— Qu’Everam te bénisse, gémit-il. Je te dois la vie.

Jardir le repoussa.

— Tu me dégoûtes, lâche, dit-il. Dégage de ma vue avant que je change d’avis et que je te pousse.

Abban, interloqué, écarquilla les yeux, mais il s’inclina et s’éloigna aussi vite que sa jambe boiteuse le lui permettait.

Jardir le regardait lorsqu’il reçut un coup de poing dans les reins qui le fit tomber. Il s’ouvrit à l’intense douleur qui déferla sur lui, et elle disparut au moment où il se tourna pour faire face à son agresseur.

— Tu aurais dû le laisser tomber, déclara Qeran. Tu lui as fait une faveur, cette nuit. Le devoir d’un dal’Sharum est de soutenir ses frères dans la mort comme dans la vie. (Il cracha sur l’épaule de Jardir.) Tu seras privé de gruau pendant trois jours, poursuivit-il. Va chercher ma longue-vue à présent. L’alagai’sharak n’attend pas les lâches ni les idiots.
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 Abban revint un peu plus tard avec Jayan et Asome. Ils étaient accompagnés par quelques chin du nord et un seul dama.

— Voici Dama Rajin, des Mehnding, dit Jayan en poussant le religieux vers l’avant. Il a ordonné qu’on incendie les silos.

Il bouscula le dama qui tomba à genoux.

— Combien ? questionna Jardir.

— Trois. Avant qu’on l’arrête, répondit Jayan, sinon il aurait continué.

— Des pertes ? demanda Jardir à Abban.

— Il va falloir du temps pour en être sûr, Shar’Dama Ka. Mais on pourrait atteindre les deux cents tonnes. Assez de grain pour nourrir des milliers de bouches pendant les mois d’hiver.

Jardir regarda le dama.

— Qu’as-tu à déclarer ? 

— Le traité sur la guerre de l’Evejah prône l’embrasement des réserves ennemies afin que les hommes ne puissent continuer la bataille, expliqua Dama Rajin. Il reste assez de grain pour nourrir notre peuple pendant longtemps.

— Imbécile ! tonna Jardir en tordant le bras de l’homme dans son dos. (Toute la salle retint son souffle.) Je dois enrôler les gens du nord, pas les affamer, ni les tuer ! Tu as oublié qui sont les vrais ennemis : les alagai ! 

Il tendit une main, s’empara de la robe blanche du dama et la lui retira en la déchirant.

— Dorénavant, tu n’es plus un dama. Tu brûleras tes habits blancs et porteras du brun pour le reste de ta vie, en signe de honte.

L’homme hurla lorsqu’on le traîna dehors pour le jeter dans la neige. Il allait probablement se suicider si les autres dama ne le tuaient pas d’abord.

Jardir considéra Abban.

— Fais-moi le compte des pertes et de ce qui reste.

— Il n’y aura peut-être pas assez de grain pour nourrir tout le monde.

Jardir acquiesça.

— S’il vient à manquer, tue tous les chin trop vieux pour travailler ou pour se battre jusqu’à ce qu’il y ait assez de nourriture.

Abban pâlit.

— Je… trouverai un moyen de le faire durer.

Jardir sourit machinalement.

— C’est bien ce que je me disais. Parlons de ces chin que tu m’amènes, à présent. Je voulais des chefs, mais ces hommes ressemblent à des marchands khaffit.

— Les marchands dirigent le nord, Libérateur, répondit Abban.

— Répugnant, répliqua Asome.

— Peut-être, mais c’est ainsi, affirma le khaffit. Ces hommes faciliteront tes conquêtes.

— Mon père n’a pas besoin…, commença Jayan avant que Jardir le fasse taire de la main.

D’un geste, il ordonna aux gardes de faire approcher les chin.

— Qui est le chef ? demanda-t-il dans la langue sauvage du nord.

Les prisonniers eurent l’air étonnés et s’observèrent. L’un d’entre eux s’avança finalement d’un pas en s’inclinant, avant de relever la tête et de regarder Jardir dans les yeux. Dégarni, la barbe grisonnante, il portait une robe en soie sale et déchirée. Les coups avaient laissé des traces sur son visage et une écharpe rudimentaire enveloppait son bras gauche. Il mesurait presque trente centimètres de moins que Jardir, mais avait pourtant le regard assuré de ceux qui ont l’habitude de donner des ordres.

— Je suis Edon le Septième, duc de Fort Rizon et seigneur de son peuple, dit-il.

— Fort Rizon n’existe plus, répondit Jardir. Cette terre s’appelle à présent le Don d’Everam et m’appartient.

— Par le Cœur, c’est faux ! grommela le duc.

— Savez-vous qui je suis, duc Edon ? demanda doucement Jardir.

— Le duc de Fort Krasia, répondit l’homme. Abban prétend que vous êtes le Libérateur.

— Mais vous ne le croyez pas.

— Le Libérateur n’apporte pas le meurtre, le viol et le pillage dans son sillage, lança Edon.

Dans la pièce, les soldats se raidirent, s’attendant à un accès de colère, mais Jardir se contenta d’acquiescer.

— Je ne suis guère surpris que les faibles gens du nord s’attendent à voir un Libérateur faible, dit-il. Qu’importe : je ne cherche pas à ce que vous me croyiez, mais seulement à obtenir votre allégeance. (Le duc le regarda, incrédule.) Si vous vous agenouillez devant moi et jurez de vous soumettre à Everam en toute chose, j’épargnerai votre vie et celles de vos conseillers, poursuivit Jardir. Nous entraînerons vos fils pour qu’ils deviennent des dal’Sharum et nous les honorerons plus que les autres chin du nord. Nous vous rendrons votre terre et vos biens, auxquels nous retirerons une dîme d’allégeance. Nous ferons tout cela si vous m’aidez à dominer les terres vertes.

— Et si je refuse ? demanda le duc.

— Dans ce cas, tout ce que vous aviez m’appartient désormais, dit Jardir. Vous nous regarderez exécuter vos fils et ensemencer vos femmes et vos filles. Vous passerez le restant de vos jours en haillons, à manger de la merde et à boire de la pisse jusqu’à ce que quelqu’un vous prenne assez en pitié pour vous tuer.

C’est ainsi qu’Edon VII, duc de Fort Rizon et seigneur de son peuple, devint le premier duc du nord à s’agenouiller et à poser le front par terre devant Ahmann Jardir.
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Jardir s’assit sur son trône pendant qu’Abban faisait approcher d’autres chin. Par une drôle d’ironie, le gros khaffit était devenu le plus indispensable des membres de sa cour, car celle-ci manquait d’hommes qui parlaient la langue du nord. Quelques autres marchands khaffit en avaient de vagues notions, mais seuls Abban et les proches conseillers de Jardir la connaissaient couramment. Et parmi eux, seul le khaffit préférait parler aux chin plutôt que de les tuer.

Comme tous les autres prisonniers qu’il avait trouvés, ceux-ci avaient été battus et mouraient de faim. Malgré le froid, ils portaient des vêtements usés et crasseux.

— D’autres seigneurs marchands khaffit ? demanda Jardir.

Abban secoua la tête.

— Non, Libérateur. Ceux-ci sont des Protecteurs.

Jardir écarquilla les yeux et s’assit aussitôt.

— Pourquoi ont-ils été ainsi maltraités ? s’enquit-il.

— Dans le nord, la peinture des runes est un métier, comme la minoterie ou la menuiserie, répondit Abban. Les dal’Sharum qui ont pillé la ville ne pouvaient distinguer ces chin des autres. Beaucoup sont morts ou ont fui avec leurs outils.

Jardir jura à voix basse. À Krasia, la caste des Protecteurs était considérée comme une classe de guerriers et l’Evejah disait que l’on devait leur accorder tous les honneurs. Même ceux du nord devaient être considérés avec intérêt si l’on voulait gagner la Sharak Ka.

Il se retourna vers les hommes, passant sans problème à leur langue et s’inclina légèrement.

— Veuillez m’excuser pour ce traitement. Nous vous sustenterons et vous habillerons de belles robes. Nous vous rendrons vos terres et vos femmes. Si nous avions su que vous étiez des Protecteurs, vous auriez été honorés comme vous le méritez.

— Vous avez tué mon fils, dit l’un des hommes en s’étranglant. Violé ma femme et ma fille, brûlé ma maison. Et maintenant vous vous excusez ? 

Il cracha sur Jardir, l’atteignant à la joue.

Les gardes à l’entrée crièrent et abaissèrent leurs lances, mais leur chef les fit taire d’un geste en essuyant calmement le crachat sur son visage.

— Je te paierai une prime de deuil pour ton fils, proposa-t-il, et dédommagerai également tous tes compagnons pour les pertes qu’ils ont subies, poursuivit-il en se dirigeant vers son interlocuteur, le dominant de sa toute sa taille. Mais je te préviens, ne teste plus jamais mon indulgence.

Il fit signe aux gardes qui escortèrent les hommes dehors.

— Il est regrettable, dit-il en s’asseyant lourdement sur son trône, que notre première conquête au nord ait entraîné un tel gâchis.

— Nous aurions pu traiter avec eux, Ahmann, déclara doucement Abban.

Il se raidit, prêt à s’agenouiller dans le cas où ses paroles seraient mal reçues, mais Jardir se contenta d’acquiescer.

— Les habitants des terres vertes sont trop nombreux, répliqua Ahmann. Les Rizoniens sont huit fois plus que nous. S’ils avaient eu le temps de se rassembler, même notre habilité au combat ne nous aurait pas suffi pour prendre la ville sans subir des pertes trop importantes. À présent que le duc a accepté Everam, nous devrions conquérir facilement les hameaux placés sur la route menant à la ville construite sur l’oasis chin.

— Lakton, compléta Abban, mais je te préviens, ce « lac » des terres vertes est bien plus grand que n’importe quelle oasis. Les Messagers m’ont dit qu’il contient tellement d’eau qu’on ne peut voir le rivage d’en face, même par beau temps. Et la cité elle-même est si loin au milieu des flots qu’un scorpion ne peut y bondir.

— Ils exagèrent sans doute, répliqua Jardir. Si ces… pêcheurs se battent comme les hommes de Rizon, nous les dominerons facilement, à un moment ou à un autre.

Un dal’Sharum entra alors, frappant le sol de sa lance.

— Pardonnez cette intrusion, dit le soldat en s’agenouillant et en posant son arme à terre avant de placer ses deux mains par terre. Vous aviez demandé à ce qu’on vous prévienne lorsque vos femmes seraient là.

Jardir fronça les sourcils.
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 Jardir reçut des coups de queue d’alagai pour avoir laissé vivre Abban. Les barbillons lui arrachèrent la peau du dos et il dut supporter la privation de nourriture pendant plusieurs jours, mais il absorba la pénitence comme il le faisait avec la douleur. Elle ne comptait pas.

Il avait pris un alagai au piège dans un filet.

D’autres guerriers avaient coupé les ailes du démon du vent et l’avaient cloué sur un pieu dans un cercle protégé pour attendre le soleil, mais c’était Jardir qui l’avait fait chuter et tout le monde le savait. Il le lisait dans les yeux emplis d’admiration et de crainte des autres nie’Sharum et le voyait au respect que lui accordaient, à contrecœur, les dal’Sharum. Les dama eux-mêmes l’observaient à la dérobée.

Le quatrième jour, Jardir, affaibli par la faim, rejoignit la queue pour le gruau. Il doutait que ses forces lui permettraient de combattre même le plus faible des garçons, mais il alla tout de même se placer d’un pas décidé à sa place habituelle, en tête de la file et le dos tourné. Les autres s’écartèrent en baissant respectueusement les yeux.

Il allait prendre son bol lorsque Qeran lui attrapa le bras.

— Pas de gruau pour toi aujourd’hui, dit le maître instructeur. Viens avec moi.

Jardir eut l’impression qu’un démon de sable essayait de sortir de son estomac à coups de griffe, mais il ne se plaignit pas, donna son bol à un autre garçon et suivit le maître dans le campement.

Vers le pavillon des Kaji.

Jardir pâlit. Ce n’était pas possible.

— Aucun garçon de ton âge n’est entré dans le pavillon des guerriers depuis trois cents ans, déclara Qeran comme s’il lisait dans ses pensées. Je pense que tu es trop jeune et cela signera peut-être ta perte, un horrible gâchis pour les Kaji, mais la loi est la loi. Lorsqu’un garçon bloque son premier démon sous un filet depuis un mur, il est convoqué pour l’alagai’sharak.

Ils entrèrent dans la tente et des dizaines de personnes vêtues de noir tournèrent les yeux vers lui avant de se préoccuper de nouveau de leurs assiettes. Des femmes, totalement différentes de celles, couvertes des pieds à la tête d’un épais tissu noir, que Jardir avait déjà vues, les servaient. Leurs voiles légers aux couleurs brillantes formaient un habit diaphane qui moulait leurs belles courbes. Seules quelques parures de bijoux couvraient par endroits leurs bras et leur ventre nu, et sur les côtés de leurs pantalons, de longues fentes dévoilaient leurs douces jambes.

Jardir sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage, mais personne ne semblait trouver ce spectacle étrange. Un guerrier regarda un instant la femme qui le servait avant de lâcher son kebab et de l’attraper pour la jeter sur son épaule. Elle ne cessa de rire quand il l’emmena à travers un rideau dans une salle séparée et remplie de coussins colorés.

— Tu y auras droit toi aussi si tu survis à la nuit prochaine, lui expliqua Qeran. Les Kaji ont besoin de davantage de guerriers. Les hommes ont le devoir d’en fournir. Si tu t’acquittes bien de ta charge, tu gagneras peut-être une femme que tu pourras ramener chez toi, mais tous les dal’Sharum sont supposés engrosser les jiwah’Sharum de leur tribu.

Face à toutes ces femmes en tenue suggestive, Jardir ne savait plus où donner de la tête et il observa leurs jeunes visages, s’attendant presque à voir sa sœur parmi elles. Incapable de parler, il se laissa guider par le maître instructeur jusqu’à un coussin posé devant la grande table.

Il n’avait jamais vu autant de nourriture : des dattes, du raisin, du riz, de l’agneau épicé piqué sur des brochettes ; du couscous et de la viande fumante enroulée dans des feuilles de vigne. Son estomac gargouillait tandis qu’il hésitait entre la faim et la luxure.

— Mange bien et repose-toi, lui conseilla Qeran. Ce soir, tu seras parmi les hommes.

Il donna une tape dans le dos de Jardir et quitta la tente.

Le garçon tendit la main pour prendre une brochette de viande, mais quelqu’un fut plus rapide que lui. Cherchant le coupable, il découvrit Hasik.

— Tu as eu de la chance, l’autre nuit, le rat, lui dit le dal’Sharum. Tu ferais mieux de prier Everam, aujourd’hui, car la chance ne suffira pas pour t’aider à survivre une nuit dans le Dédale.
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Jardir se rendit, avec les autres guerriers, au Sharik Hora pour recevoir la bénédiction des Damaji avant les combats de la nuit. Il n’était encore jamais entré dans le temple bâti en os de héros et ce qu’il vit éclipsa tout ce qu’il avait pu imaginer.

À l’intérieur, tout était construit à partir des ossements, blanchis et laqués, des dal’Sharum qui avaient succombé lors de l’alagai’sharak. Des mollets et des pieds de guerriers soutenaient les douze sièges des Damaji placés sur le grand autel. Les accoudoirs avaient autrefois tenu des lances et des boucliers face aux démons. Les assises étaient des cages thoraciques polies qui avaient abrité les cœurs des héros. Les dossiers étaient faits de colonnes vertébrales qui s’étaient dressées dans la nuit. Les repose-tête avaient été conçus à partir des crânes d’hommes qui se trouvaient aux côtés d’Everam au paradis. Les douze sièges entouraient le trône de l’Andrah, fabriqué avec les têtes des kai’Sharum, les capitaines de l’alagai’sharak.

Des centaines de crânes et de colonnes vertébrales composaient les dizaines d’immenses chandeliers présents dans l’édifice. Des os formaient les centaines de bancs sur lesquels les adorateurs priaient ; l’autel ; les calices ; les murs ; le grand toit à coupole. D’innombrables guerriers avaient protégé ce temple de leur chair et avaient contribué à le construire avec leurs ossements.

Des murs criblés d’une centaine de petites alcôves abritant des squelettes entiers posés sur des piédestaux entouraient l’immense nef circulaire. Il s’agissait de ceux des Sharum Ka, les Premiers Guerriers de la ville.

Sous la supervision des dama, les kai’Sharum dirigeaient les guerriers de leurs tribus respectives, mais lorsque le soleil se couchait, le Sharum Ka, nommé par l’Andrah, commandait les kai’Sharum. L’actuel Sharum Ka était un Kaji, comme Jardir, et le garçon en tirait une grande fierté.

Ses mains tremblèrent lorsqu’il embrassa ce spectacle du regard. Le temple tout entier exhalait l’honneur et la gloire. Les os de son père, tué lors d’une attaque des Majah, et pas pendant l’alagai’sharak, ne se trouvaient pas ici, mais Jardir rêvait de pouvoir un jour ajouter les siens à ce lieu sacré, pour honorer son géniteur et pour qu’on se souvienne de son sacrifice bien après sa disparition. Rien n’était plus honorable que de rejoindre, dans ce monde et le suivant, ceux qui avaient donné leur vie avant soi et ceux, qui n’étaient pas encore nés et ne le seraient peut-être pas avant des siècles, qui se sacrifieraient à leur tour.

Les Sharum se mirent au garde-à-vous lorsque les Damaji demandèrent la bénédiction d’Everam et celle de Kaji, le premier Libérateur, pour la bataille à venir.

— Kaji, appelèrent-ils, Lance d’Everam, Shar’Dama Ka, toi qui as unifié le monde et nous as délivrés des alagai au cours de la première ère, surveille ces braves guerriers qui partent dans la nuit pour perpétuer la lutte éternelle et combattre les alagai sur Ala comme Everam affronte Nie au paradis. Donne-leur ton courage et ta force afin qu’ils puissent se dresser dans la nuit et tenir jusqu’à l’aube.
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Qeran n’avait pas trouvé de bouclier plus petit ni de lance plus légère que cette arme pourtant si lourde pour Jardir, qui se sentait minuscule en sa possession. Il avait douze ans, cinq de moins que le plus jeune des guerriers. Il vint à leurs côtés comme si tout était normal, mais le plus petit des kai’Sharum le dépassait tout de même d’une tête.

— Les nie’Sharum sont associés à un autre guerrier lors de leur première nuit dans le Dédale, dit Qeran, pour s’assurer qu’ils ne craqueront pas lorsque les alagai fonceront sur eux. C’est à cet instant que l’on teste le courage des plus braves des combattants. L’homme qui te sera assigné deviendra ton ajin’pal, ton frère de sang. Tu obéiras au moindre de ses ordres et vous serez liés jusqu’à la mort.

Jardir hocha la tête.

— Si tu passes la nuit, les dama’ting viendront te voir à l’aube, reprit Qeran.

Le garçon releva les yeux vers son mentor.

— Les dama’ting ? demanda-t-il.

Il ne craignait pas d’affronter les alagai, mais les dama’ting lui faisaient encore peur.

Qeran acquiesça.

— L’une d’entre elles va venir prédire ta mort, expliqua-t-il en réprimant un haussement d’épaules. Tu ne deviendras un dal’Sharum qu’avec sa bénédiction.

— Elles nous disent quand on va mourir ? s’enquit Jardir, atterré. Je ne veux pas le savoir.

Qeran ricana.

— Elles ne te le disent pas, mon garçon. La connaissance de l’avenir est réservée aux seules dama’ting. Mais elles sauront avant que tu perdes ton bido si tu dois mourir comme un lâche ou comme un héros.

— Je ne mourrai pas comme un lâche.

— Non, reconnut Qeran, ça m’étonnerait. Mais tu as encore des chances de finir comme un idiot, si tu n’écoutes pas ton ajin’pal, ou si tu ne fais pas attention.

— J’écouterai attentivement, promit le garçon.

— Hasik s’est proposé pour être ton ajin’pal, annonça le maître instructeur en désignant le guerrier.

Hasik avait beaucoup grandi depuis qu’il avait perdu son bido, deux ans auparavant. Il avait dix-sept ans, des muscles développés par la riche nourriture des dal’Sharum, et il mesurait au moins trente centimètres de plus que Jardir et faisait deux fois son poids.

— N’ayez crainte, dit Hasik en souriant. Le fils de pisse sera en sécurité avec moi.

— Le fils de pisse a abattu son premier alagai trois ans plus tôt que toi, Siffleur, lui rappela Qeran.

Les lèvres de Hasik se contractèrent, mais il ne se départit pas de son sourire.

— Il honorera la tribu Kaji, reconnut-il. S’il survit.

Jardir se rappela le bruit de son bras se brisant et la promesse que Hasik lui avait faite ensuite. Il savait qu’il serait à l’affût du moindre signe d’insubordination, de la moindre excuse pour le tuer avant qu’il perde son bido et devienne son égal.

Le garçon absorba donc l’insulte comme il le faisait avec la douleur et il la laissa le traverser sans dommages. Il n’allait pas permettre qu’on le pousse vers l’échec alors que la gloire était à sa portée. S’il passait la nuit, il deviendrait le plus jeune dal’Sharum depuis des générations, et Hasik pourrait aller au diable.
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Leur unité attendait au niveau du deuxième rideau, cachée dans une zone d’embuscade. Une fosse dissimulée au centre d’une petite clairière serait bientôt remplie d’alagai destinés aux rayons mortels du soleil. Jardir resserra sa prise sur sa lance et ajusta son bouclier pour soulager son épaule. Malgré le poids de ses armes, le plus lourd à supporter restait le lien d’un mètre vingt de cuir qui reliait sa cheville à la taille de Hasik. Il trépigna, mal à l’aise.

— Si tu ne suis pas mon rythme, je te planterai ma lance dans le corps et couperai le lien qui nous réunit, dit le guerrier. Je ne perdrai pas une miette de gloire à cause de toi.

— Je te suivrai comme ton ombre, promit Jardir.

Hasik poussa un grognement. Il sortit une petite flasque des pans de sa robe, en ôta le bouchon et but longuement. Puis il la tendit au garçon.

— Bois ça, pour te donner du courage, proposa-t-il.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jardir en prenant la bouteille et en reniflant le goulot.

Cela sentait la cannelle, mais l’odeur lui piquait les narines.

— Du couzi, répondit Hasik. Du grain fermenté mélangé à de la cannelle.

Jardir écarquilla les yeux.

— Dama Khevat a dit que boire du grain ou du fruit fermentés est interdit par l’Evejah.

Hasik éclata de rire.

— Rien n’est défendu aux dal’Sharum dans le Dédale ! Bois. La nuit approche ! 

Jardir le regarda d’un air dubitatif, mais il vit, dans la zone d’embuscade, d’autres guerriers qui buvaient dans des flasques semblables. Il haussa les épaules, porta la bouteille à ses lèvres et but longuement.

Le couzi lui brûla la gorge puis il toussa et en recracha un peu. Il sentit la forte boisson lui mettre le feu aux entrailles et remuer dans son estomac comme un serpent. Hasik éclata de rire puis lui donna une tape dans le dos.

— Maintenant, tu es prêt pour affronter les alagai, le rat ! 

Le couzi fit rapidement effet et les yeux de Jardir devinrent vitreux. Le soleil descendit. Le Dédale se remplit d’ombres. Le garçon regarda le ciel passer au rouge puis au violet avant de s’assombrir complètement. Il sentit les alagai s’élever à l’extérieur des murs de la ville et frissonna.

Grand Kaji, Lance d’Everam, pria-t-il, s’il est vrai qu’à travers les siècles je descends de ta lignée, accorde-moi le courage de t’honorer, toi, ainsi que mes ancêtres.

Il entendit bientôt la Corne de Sharak, suivie par le bruit de pierres que l’on jetait sur les murs extérieurs. Les hurlements des alagai se mirent à résonner dans tout le Dédale.

— Attention ! cria une voix au-dessus de Jardir, qui crut reconnaître celle de Shanjat. Des appâts approchent ! Quatre démons de sable et un des flammes ! 

La gorge de Jardir se serra. La gloire l’attendait.

Aux cris de « Oot ! », les appâts se ruèrent dans la zone d’embuscade et ne s’écartèrent que très légèrement pour éviter les fosses. Au-dessus d’eux, les vigies allumèrent des feux d’huile devant des miroirs de métal poli et la lumière envahit l’endroit.

Les démons de sable couraient en meute, leurs grandes langues léchant des rangées de dents aiguisées comme des rasoirs. Ils étaient aussi grands que des hommes, mais, à quatre pattes, paraissaient plus petits. Leurs longues griffes raclaient le sable et la pierre du sol du Dédale et leurs queues couvertes de pointes battaient l’air. Les plaques grumeleuses de leurs cuirasses n’avaient que peu de points faibles.

Le démon des flammes était plus petit, de la taille d’un petit garçon, et doté de griffes acérées dont il faisait usage avec une vitesse terrifiante. Ses minuscules écailles aussi dures que du diamant se chevauchaient de façon homogène. Ses yeux et sa bouche brillaient d’une lueur orange et Jardir se rappela les leçons sur les jets de flamme mortels de ces créatures. Les guerriers allaient tenter de noyer le monstre dans une mare située dans la zone d’embuscade.

Une fois de plus, la vue des alagai dégoûta profondément Jardir. Ils étaient un fléau sur Ala, la souillure de Nie venue infecter la surface du monde. Et ce soir, il aiderait à les renvoyer hurler dans les abysses.

— Du calme, le prévint Hasik en le sentant se contracter.

Jardir acquiesça et se força à se détendre. Le couzi faisait encore effet et repoussait le froid de la nuit.

Les alagai passèrent devant eux, concentrés sur les appâts. Deux d’entre eux coururent droit sur la toile qui couvrait la fosse à démons et tombèrent en hurlant. Les autres créatures de sable s’arrêtèrent, mais celle des flammes esquiva le piège puis sauta sur l’appât le plus lent. Elle enfonça ses griffes dans le dos de l’homme et lui mordit profondément l’épaule. Le guerrier s’effondra en silence.

— Maintenant ! hurlèrent les kai’Sharum avant de mener la charge hors de la zone d’embuscade.

Jardir laissa un cri de guerrier s’échapper de sa poitrine et suivit ses frères dans la nuit. Ils frappèrent les deux démons de sable par-derrière, les faisant tomber dans la fosse.

Le kai’Sharum pivota, jeta sa lance et toucha le démon des flammes, toujours sur le dos de l’appât. Les camarades de ce dernier le traînèrent à l’abri des runes et firent de leur mieux pour endiguer l’écoulement de sang.

Un cri retentit et, lorsqu’il se retourna, Jardir vit que le premier démon de sable tombé dans la fosse se retenait au bord du trou, le voile protecteur empêchant ses griffes de toucher les runes. Il sortit rapidement du creux et mordit le guerrier le plus proche de lui à la jambe. L’homme hurla en allant heurter ses camarades, ouvrant une brèche dans le mur protégé. Le démon poussa un cri et plongea dans l’ouverture, toutes griffes dehors.

— Lève ton bouclier ! cria Hasik et Jardir obéit juste à temps pour recevoir le démon de plein fouet.

Il tomba, mais les runes s’étaient embrasées et avaient repoussé l’alagai. Le démon s’accroupit dès qu’il toucha le sol et lui sauta encore dessus. Toutefois le garçon, à plat ventre, donna un coup de lance qui s’immisça entre les plaques de la cuirasse de la créature. Il bloqua le bout de son arme contre le sol pour créer un pivot puis se servit de l’élan du démon pour le projeter plus loin.

Des bolas lancées par une demi-douzaine de guerriers frappèrent la créature en plein air. Elle tomba à terre, complètement entravée, puis se mit à ronger les cordes avec les dents et Jardir entendit les liens craquer sous la pression de ses muscles noueux. Elle serait bientôt libre.

Le kai’Sharum fit un geste et deux guerriers partirent harceler le démon des flammes tandis que les autres encerclaient l’alagai de sable avec un mur de boucliers collés les uns aux autres. Chaque fois que la créature frappait un guerrier, ceux qui se trouvaient derrière elle lui donnaient des coups de lance. Les armes ne pouvaient percer sa cuirasse, mais ils frappaient tout de même. Lorsqu’elle se tournait pour faire face à ses assaillants, leurs boucliers se mettaient en place et les hommes placés de l’autre côté portaient des coups.

Les Protecteurs de fosses avaient enlevé la toile des runes pour empêcher les autres alagai de sortir du trou lorsque les guerriers commencèrent à pousser le démon vers la fosse en faisant avancer le mur de bouclier. Finalement, la créature arriva au bord du creux et les hommes se dispersèrent.

Jardir faisait partie de ceux qui donnaient des coups de lance pour envoyer l’alagai derrière les runes à sens unique.

— Que la lumière d’Everam te brûle ! cria-t-il en frappant.

Le démon recula puis tomba dans la fosse.

Ce fut le plus grand moment de la vie du garçon.

Il regarda la zone d’embuscade. Deux dal’Sharum avaient bloqué le démon des flammes sous l’eau, peu profonde, de la mare avec leur lance. Le liquide fumait, bouillonnait, et la créature s’agitait, mais les guerriers tinrent bon jusqu’à son dernier soubresaut.

L’appât blessé semblait aller bien, mais Moshkama, le combattant à la jambe coupée, était étendu dans une flaque de sang, pâle et haletant. Son regard croisa celui de Jardir puis il leur fit signe, à lui et à Hasik. Les deux guerriers se dirigèrent vers lui.

— Achevez-moi, souffla-t-il. Je n’ai pas envie de vivre comme un estropié.

Jardir jeta un coup d’œil à Hasik.

— Vas-y, ordonna le dal’Sharum. Il ne faut pas le laisser souffrir.

Le garçon repensa à Abban. À combien de maux avait-il condamné son ami en ne lui accordant pas une mort de guerrier ? 

« Le devoir d’un dal’Sharum est de soutenir son frère dans la mort, comme dans la vie », avait dit Qeran.

— Mon esprit est prêt, déclara Moshkama d’une voix rauque.

De ses doigts faibles et tremblants, il ouvrit sa robe, écarta les plaques de l’armure en argile séchée cousues dans son vêtement et se dénuda la poitrine. Dans ses yeux, Jardir vit de l’honneur et du courage. Des sentiments qui faisaient profondément défaut à Abban.

Ce fut avec fierté qu’il frappa de sa lance.
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— Tu t’es bien comporté, le rat, dit Hasik après la sonnerie de la corne indiquant qu’il n’y avait plus d’alagai vivants et en liberté dans le Dédale. Je m’attendais à ce que tu mouilles ton bido, mais tu as agi comme un homme.

Il but une autre gorgée de couzi et tendit la flasque à Jardir.

— Merci, répondit le garçon en buvant goulûment, comme si le liquide ne lui brûlait pas la gorge.

Hasik l’intimidait encore, mais ce qu’avaient expliqué les maîtres instructeurs était vrai : verser du sang ensemble dans le Dédale avait tout changé entre eux. Ils étaient frères à présent.

Le dal’Sharum faisait les cent pas.

— J’ai toujours le sang chaud après l’alagai’sharak, dit-il. Que Nie maudisse les Damaji qui ont décrété que le grand harem n’ouvrirait pas avant l’aube.

Plusieurs guerriers, du même avis que lui, grognèrent.

Jardir repensa à l’homme qui avait porté une jiwah’Sharum derrière les rideaux le matin même et rougit.

Hasik le remarqua.

— Ça t’excite, le rat ? demanda-t-il en riant. Le fils de pisse est impatient de prendre sa première femme ? 

Le garçon ne répondit pas.

— Bido ou pas, je crois que celui-ci sera encore un enfant demain ! lança Manik, un autre guerrier, en riant. Il est trop jeune pour savoir à quoi les danseuses d’oreillers servent vraiment ! 

Jardir ouvrit la bouche, mais la referma. Ses compagnons le provoquaient à dessein. Malgré ce qui s’était passé dans le Dédale, il restait un nie’Sharum tant que la dama’ting n’avait pas prévu sa mort. N’importe quel guerrier pouvait encore le tuer s’il se risquait à la moindre insolence.

À son grand étonnement, Hasik prit sa défense.

— Laissez le rat tranquille, ordonna-t-il. C’est mon ajin’pal. Si vous vous moquez de lui, vous vous moquez de moi.

Manik releva le défi, mais Hasik était jeune et fort. Ils s’observèrent pendant un instant avant que l’aîné crache dans la poussière.

— Bah, déclara-t-il. Ça ne vaut pas la peine de t’étriper rien que pour me moquer d’un garçon.

Il fit demi-tour et s’éloigna.

— Merci, dit Jardir.

— Ce n’est rien, répondit Hasik en lui posant une main sur l’épaule. Les ajin’pal ont le devoir de se protéger les uns les autres, et tu ne serais pas le premier garçon à avoir plus peur des danseuses d’oreillers que des alagai. Les dama’ting apprennent l’art du sexe aux jiwah’Sharum, mais les maîtres instructeurs ne donnent pas de telles leçons dans les sharaji.

Jardir se sentit rougir et se demanda ce qui l’attendait sur les coussins derrière les rideaux, lorsque les voiles se relèveraient.

— N’aie crainte, le rassura Hasik en lui donnant une tape sur l’épaule. Je t’apprendrai comment faire hurler une femme.

Ils vidèrent la flasque et Hasik afficha un sourire mauvais.

— Viens, le rat. Je sais comment nous amuser en attendant.
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— Où allons-nous ? demanda Jardir en trébuchant à la suite de Hasik dans le Dédale.

Le couzi lui faisait tourner la tête et le privait de toute la force de ses membres. Les murs semblaient bouger tout seuls.

Hasik se retourna, un grand sourire sur le visage. Le vide entre ses dents, à l’endroit où Qeran l’avait frappé lors de la première nuit de Jardir dans la Kaji’sharaj, formait un trou noir sous le clair de lune.

— Où nous allons ? s’enquit Hasik. Mais nous sommes arrivés.

Jardir regarda autour de lui, troublé. Une lumière colorée explosa alors devant ses yeux lorsque l’autre le frappa durement au visage.

Avant qu’il puisse réagir, Hasik s’était jeté sur lui et l’avait cloué au sol, la face dans la poussière.

— Je t’ai promis de t’apprendre comment faire hurler une femme, dit-il. Pour cette leçon, tu feras la femme.

— Non ! cria Jardir en se débattant.

Hasik lui cogna la tête par terre et ses oreilles se mirent à bourdonner. Le grand guerrier tordit un des bras du garçon dans son dos et le bloqua d’une main pour retirer son pagne de l’autre.

— On dirait que tu vas perdre ton bido deux fois dans la même nuit, le rat ! lança-t-il en riant.

Jardir avala du sang et de la poussière. Il essaya de s’ouvrir à la douleur, mais, pour une fois, c’était au-dessus de ses forces, et ses cris résonnèrent dans tout le Dédale.
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Il pleurait encore lorsque la dama’ting le trouva.

Elle glissait, tel un fantôme, sa robe blanche soulevant doucement la poussière sur son passage. Jardir cessa de sangloter et la regarda. La réalité redevint tout à coup tangible et il remit rapidement son bido. Honteux, il se cacha le visage.

La dama’ting fit claquer sa langue.

— Debout, mon garçon ! dit-elle d’un ton brusque. Tu tiens le coup face aux alagai, mais pleurer comme une femme pour ça ? Everam a besoin de dal’Sharum, pas de khaffit ! 

Jardir aurait aimé que les murs du Dédale s’écroulent sur lui, mais on ne pouvait pas refuser d’obéir à une dama’ting. Il se releva, essuya ses larmes avec ses paumes et se frotta le nez.

— C’est mieux, l’encouragea la femme, bien qu’un peu tard. J’aurais regretté d’avoir fait le chemin jusqu’ici pour prédire l’avenir à un couard.

Ces paroles marquèrent Jardir. Il n’était pas un lâche.

— Comment m’avez-vous trouvé ? 

Elle éluda sa question d’un geste de la main.

— Je savais où je te trouverais depuis des années.

Jardir la regarda fixement, sans trop y croire, mais sa posture montrait bien qu’elle n’avait que faire de ce qu’il croyait.

— Viens ici, mon garçon, que je puisse mieux te voir, lui ordonna-t-elle.

Jardir obéit et la dama’ting lui attrapa le visage avant de le tourner vers elle pour l’observer au clair de lune.

— Jeune et fort, dit-elle. Comme tous ceux qui arrivent à ce stade. Tu es plus jeune que la plupart d’entre eux, mais c’est rarement une bonne chose.

— Êtes-vous ici pour me prédire ma mort ? 

— Et effronté, en plus, marmonna-t-elle. Il reste encore de l’espoir pour toi. À genoux, petit.

Il s’exécuta et la dama’ting fit de même en étendant un linge blanc pour protéger sa robe immaculée de la poussière du Dédale.

— Qu’ai-je à faire de ton trépas ? demanda-t-elle. Je suis ici pour prédire ta vie. Ta fin ne regarde que toi et Everam.

Elle fouilla dans son vêtement et en sortit une petite bourse d’épais feutre noir. Elle en détacha le cordon et versa son contenu qui cliqueta dans sa main libre. Jardir découvrit plus d’une dizaine d’objets, aussi noirs et doux que de l’obsidienne, couverts de runes ciselées qui brillaient d’une lueur rouge dans le noir.

— Les alagai hora, dit-elle en les levant vers lui.

Jardir, bouche bée, eut un mouvement de recul en entendant ce mot. Elle tenait les os polis des démons, taillés en dés à nombreuses faces. Même sans les toucher, Jardir sentait la vibration sourde de leur magie maléfique.

— On redevient lâche ? demanda doucement la dama’ting. À quoi servent les runes, si ce n’est à détourner la magie des alagai pour notre propre compte ? 

Jardir s’arma de courage et se redressa.

— Tends le bras, lui ordonna-t-elle en posant le sac de feutre sur ses genoux et en dispersant les dés dessus.

Elle fouilla dans sa robe dont elle tira une lame incurvée et aiguisée, couverte de runes gravées.

Jardir obéit en tentant de ne pas trembler. La coupure fut rapide et la dama’ting pressa la blessure pour tacher sa paume de sang. Elle prit les alagai hora à deux mains et les secoua.

— Everam, créateur de la lumière et de la vie, je Vous conjure de donner à votre humble servante la connaissance des événements à venir. Parlez-moi d’Ahmann, fils de Hoshkamin, le dernier descendant de la lignée des Jardir, le septième fils de Kaji.

Pendant qu’elle les agitait, les dés se mirent à briller de plus en plus entre ses doigts, jusqu’à ressembler à des charbons ardents. Elle les reposa et les éparpilla sur le sol devant elle.

Elle posa les mains sur ses genoux et se pencha vers l’avant, examinant les marques luisantes. Elle écarquilla les yeux et siffla. N’ayant brusquement plus rien à faire de la saleté qui pourrait tacher sa robe d’un blanc immaculé, la dama’ting se mit à ramper d’un air absorbé pour lire les motifs avant que la lueur intermittente des runes disparaisse complètement.

— Ces os ont dû être exposés à la lumière, marmonna-t-elle en les reprenant.

Elle l’entailla de nouveau, recommença son incantation et secoua encore les dés vigoureusement jusqu’à ce qu’ils brillent. Puis elle les lança.

— Ce n’est pas possible ! cria-t-elle en les reprenant pour les jeter une troisième fois.

Jardir lui-même voyait que les motifs n’avaient pas changé.

— Que se passe-t-il ? osa-t-il demander. Que voyez-vous ? 

La dama’ting releva les yeux sur lui avant de les plisser.

— Tu ne dois pas connaître l’avenir, mon garçon, dit-elle.

Face à la colère qui perçait dans sa voix, Jardir eut un mouvement de recul. Il ne savait pas si cette agressivité était due à son impertinence ou à ce qu’elle avait vu.

Ou peut-être aux deux. Que lui avaient appris les dés ? Il repensa aux poteries qu’il avait autorisé Abban à voler à Baha kad’Everam et se demanda si elle pouvait aussi deviner ce péché.

La dama’ting rassembla les os et les rangea dans leur étui avant de se lever. Elle empocha la bourse et épousseta la terre de sa robe.

— Retourne au pavillon des Kaji et passe le reste de la nuit à prier, lui ordonna-t-elle en disparaissant dans l’ombre si vite que Jardir se demanda si elle était vraiment venue.
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Qeran lui donna des coups de pied pour le réveiller alors que les guerriers qui l’entouraient dormaient encore.

— Debout, le rat, dit le maître instructeur. Le dama t’a demandé.

— Je vais perdre mon bido ? s’enquit Jardir.

— Les hommes disent que tu t’es bien battu durant la nuit, mais ce n’est pas moi qui décide. Seul un dama peut donner à un nie’Sharum son habit noir.

L’instructeur l’escorta jusqu’à l’intérieur du Sharik Hora. Le sol de pierre froid sous ses pieds nus lui parut sacré.

— Puis-je poser une question, maître ? risqua Jardir.

— Ce sera sans doute la dernière que tu me poseras en tant qu’élève, alors fais en sorte qu’elle soit bonne.

— Lorsque la dama’ting est venue pour vous, combien de fois a-t-elle lancé les dés ? 

Le maître instructeur lui jeta un coup d’œil.

— Une seule fois. Elles ne les jettent qu’une seule fois. Les dés ne mentent jamais.

Jardir voulut ajouter quelque chose, mais le maître et lui découvrirent Dama Khevat qui l’attendait. Khevat était l’instructeur le plus dur, celui qui avait une fois traité le garçon de fils de pisse de chameau et qui l’avait jeté dans une fosse d’aisances pour son insolence.

Le maître instructeur posa une main sur l’épaule de Jardir.

— Tiens ta langue si tu veux la garder, petit, marmonna-t-il.

— Qu’Everam soit avec vous, dit Khevat pour les saluer.

L’instructeur s’inclina et Jardir l’imita. À la suite d’un mouvement de tête du dama, Qeran tourna les talons et disparut.

Khevat fit entrer le garçon dans une petite salle sans fenêtres, remplie de liasses de papiers et sentant l’encre et les lampes à huile. C’était un endroit qui aurait mieux convenu à un khaffit ou à une femme, mais il y avait tout de même des os humains partout. Ils formaient le siège sur lequel on demanda à Jardir d’aller s’asseoir et le bureau derrière lequel s’installa Khevat. Des crânes posés sur les liasses retenaient même les feuilles de papier.

— Tu continues à me surprendre, fils de Hoshkamin, déclara Khevat. Je ne te croyais pas lorsque tu disais que tu obtiendrais assez de gloire pour ton père et toi, mais tu sembles déterminé à me prouver le contraire.

Jardir haussa les épaules.

— J’agis seulement comme un guerrier.

Khevat eut un petit rire.

— Je n’ai jamais vu un guerrier aussi modeste. Tu en as tué un toi-même et tu es impliqué dans la mort de cinq autres, à quoi ? Treize ans ? 

— Douze, répondit Jardir.

— Douze, répéta Khevat. Et tu as aidé Moshkama à mourir hier soir. Peu de nie’Sharum ont le courage de faire une telle chose.

— Son heure était venue.

— En effet. Moshkama n’avait pas de fils. Comme tu es son frère dans la mort, il te reviendra de blanchir ses os pour le Sharik Hora.

Jardir s’inclina.

— J’en suis honoré.

— Ta dama’ting est venue me voir hier soir, poursuivit Khevat.

Le garçon leva les yeux avec impatience.

— Je vais perdre mon bido ? demanda-t-il.

Khevat secoua la tête.

— Elle a dit que tu étais trop jeune. Te renvoyer à l’alagai’sharak sans te laisser plus de temps pour grandir et t’entraîner ne ferait que priver les Kaji d’un guerrier.

— Je n’ai pas peur de mourir, dit Jardir, si c’est l’Inevera.

— Tu parles comme un vrai Sharum, mais ce n’est pas si simple. Elle a décidé que tu n’irais plus dans le Dédale avant d’être plus âgé.

Jardir fronça les sourcils.

— Alors, je dois retourner dans la Kaji’sharaj couvert de honte après avoir combattu avec les hommes ? 

Le dama secoua la tête.

— La loi est claire sur ce point. Aucun garçon ayant vu le pavillon des Sharum n’a le droit de retourner à la sharaj.

— Mais si je ne peux pas y aller et si je ne peux pas non plus rester avec les hommes…, commença Jardir qui s’arrêta, frappé par la gravité de la situation.

» Je… vais devenir khaffit ? demanda-t-il, paralysé par la peur pour la première fois de son existence.

La terreur qu’il avait ressentie face à la dama’ting n’était rien en comparaison de celle qui venait de s’abattre sur lui. Il sentit le sang quitter son visage en se rappelant d’Abban qui le suppliait pour rester en vie.

Je préfère mourir, pensa-t-il. J’attaquerai le premier dal’Sharum que je verrai et je ne lui laisserai pas d’autre choix que de me tuer. Mieux vaut périr que finir khaffit.

— Non, dit le dama. (Jardir sentit son cœur repartir.) Peut-être que de telles choses importent peu aux dama’ting puisque même le khaffit le plus faible est supérieur à une femme, mais je ne laisserai pas un guerrier tomber si bas alors qu’il a relevé tous les défis. Depuis l’époque du Shar’Dama Ka, aucun garçon ayant versé du sang d’alagai dans le Dédale ne s’est vu refuser le droit de porter du noir. La dama’ting nous déshonore tous avec sa décision, et servante d’Everam ou pas, elle n’est qu’une femme incapable de comprendre les conséquences qu’une telle décision aurait sur moral de tous les Sharum.

— Alors que vais-je devenir ? demanda Jardir.

— Tu iras dans le Sharik Hora, annonça Khevat. J’ai déjà parlé au Damaji Amadeveram. Avec sa bénédiction, la dama’ting elle-même ne pourra te le refuser.

— Je vais devenir religieux ? 

Il tenta de dissimuler sa déception, mais sa voix se cassa et il comprit qu’il avait échoué.

Khevat ricana.

— Non, petit, ton destin se trouve encore dans le Dédale, mais tu t’entraîneras ici avec nous jusqu’à ce que tu sois prêt. Étudie bien et tu pourras devenir kai’Sharum à l’âge où les autres portent encore le bido.
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— Voici ta cellule, dit Khevat en guidant Jardir jusqu’à une chambre située dans les entrailles du Sharik Hora.

La pièce était un carré de dix mètres de côté taillé dans le grès, contenant un lit de camp inconfortable dans un coin. Une lourde porte, sans loquet ni barre, en fermait l’entrée. La seule lumière provenait d’une lampe placée dans le couloir et filtrait à travers la fenêtre à barreaux du battant. Comparé au dortoir commun et au sol de pierre de la Kaji’sharaj, un tel endroit aurait pu paraître luxueux n’eussent été la honte qui y amenait le garçon et les plaisirs du pavillon kaji qui lui étaient refusés.

— C’est ici que tu jeûneras et que tu t’ôteras les démons de la tête, déclara Khevat. Ton entraînement commence demain.

Il partit, et le bruit de ses pas dans le couloir finit par s’éteindre.

Jardir se laissa tomber sur le lit de camp, puis croisa les bras devant lui pour y poser la tête. Mais le fait d’être allongé sur le ventre lui faisait penser à Hasik ; la colère et la honte qui montèrent en lui devinrent vite insupportables. Il se remit debout et attrapa le lit en hurlant avant de le lancer contre le mur. Il le jeta par terre, frappa le bois et déchira le tissu pour finir essoufflé et enroué au milieu d’un tas d’échardes et de fils.

Il se rendit brusquement compte de ce qu’il avait fait et se redressa, mais le tapage qu’il avait provoqué ne suscita aucune réaction. Balayant les débris de la couche dans un coin, il entama un sharukin. La série de mouvements de sharusahk l’aida à se concentrer bien plus qu’une prière.

Les événements qui s’étaient déroulés la semaine passée tourbillonnèrent dans son esprit. Abban était un khaffit à présent. Jardir en avait honte, mais il absorba ce sentiment et vit la vérité qu’il cachait. Abban avait toujours été un khaffit et la Hannu Pash l’avait démontré. Jardir avait retardé la volonté d’Everam, mais ne l’avait pas empêchée de se réaliser. Un tel acte aurait été impossible.

Inevera, pensa-t-il, et il absorba ce regret.

Il se rappela la gloire et le plaisir qu’il avait ressentis en tuant des démons dans le Dédale et accepta le fait de devoir peut-être attendre plusieurs années avant de les connaître de nouveau. Les dés avaient parlé.

Inevera.

Il repensa à Hasik, mais ce n’était pas l’Inevera. Cette fois, il avait échoué. Il avait été idiot de boire du couzi dans le Dédale. Stupide de faire confiance à Hasik et de baisser sa garde.

Il avait déjà absorbé la douleur corporelle et l’écoulement sanguin qui s’étaient ensuivis. Et même l’humiliation. Il avait déjà vu d’autres garçons se faire mettre au sharaj et il pouvait supporter l’idée de ce qui s’était passé. Mais il ne parvenait pas à tolérer le fait que, en ce moment même, Hasik se pavanait devant les dal’Sharum en pensant avoir gagné et avoir brisé Jardir.

Le garçon se renfrogna.

Je suis peut-être brisé, concéda-t-il en silence, mais les os deviennent plus solides lorsqu’ ils ont été cassés et je me ferai une place au soleil.

La nuit tomba, marquée seulement par l’extinction de la lampe dans le couloir, et sa cellule sombra dans l’obscurité. Le noir ne dérangeait pas Jardir. Aucune rune du monde n’égalait celles du Sharik Hora, et même sans elles, les innombrables esprits des guerriers protégeaient le temple. Tout alagai qui pénétrerait dans ce lieu saint serait brûlé comme s’il avait vu l’astre du jour.

Même s’il l’avait voulu, Jardir n’aurait pas pu dormir. Il poursuivit donc son sharukin en répétant sans cesse les mouvements jusqu’à ce qu’ils lui deviennent intimes, aussi naturels que sa respiration.

Lorsque la porte de sa cellule s’ouvrit, il s’en aperçut aussitôt. Il se rappela sa première nuit dans la Kaji’sharaj et se glissa en silence à côté de l’ouverture, dans le noir, pour se placer en position de combat. Si les nie’dama cherchaient à lui souhaiter la bienvenue de la même façon que l’avaient fait ses compagnons ce soir-là, ils le regretteraient.

— Si je te voulais du mal, je ne t’aurais pas envoyé t’entraîner ici, dit une voix de femme qu’il reconnut.

Une lumière rouge s’alluma et éclaira la dama’ting qu’il avait rencontrée la nuit précédente. Elle tenait un petit crâne de démon des flammes couvert de runes qui brillaient intensément dans le noir. La lumière révéla qu’elle le regardait déjà dans les yeux, comme si elle savait où il se trouvait depuis qu’elle était entrée.

— Vous ne m’avez pas envoyé ici, osa repartir Jardir. Vous avez demandé à Dama Khevat de me renvoyer dans la honte à la Kaji’sharaj ! 

— Et je savais qu’il n’en ferait rien, dit la dama’ting sans tenir compte de son ton accusateur. Pas plus qu’il n’aurait fait de toi un khaffit. La seule issue qui s’offrait à lui était de t’expédier ici.

— Sans honneur, ajouta Jardir en serrant les poings.

— En sécurité ! siffla la dama’ting en levant le crâne d’alagai.

Les runes brillèrent un peu plus et une flamme jaillit de sa bouche. Le garçon sentit la chaleur sur son visage et recula.

— Ne va pas imaginer pouvoir me juger, nie’Sharum, dit la dama’ting. J’agirai comme bon me semble et tu obéiras.

Jardir sentit son dos heurter le mur et comprit qu’il ne pouvait plus reculer. Il acquiesça.

— Apprends le plus possible durant ton séjour ici, lui ordonna-t-elle en partant. La Sharak Ka est proche.

Ces paroles frappèrent Jardir comme un coup de poing. La Sharak Ka. La bataille finale arrivait et il y participerait. Toutes ses inquiétudes terre à terre s’évanouirent à cet instant, lorsqu’elle referma le battant en le laissant de nouveau dans les ténèbres.
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Quelque temps plus tard, la lampe du couloir se ralluma et on frappa doucement à la porte. Jardir ouvrit au fils cadet de Khevat, Ashan, un garçon mince, portant un bido qui remontait pour entourer une de ses épaules et le désignait comme nie’dama, apprenti religieux. Jardir savait que le voile blanc qui lui couvrait la bouche signifiait qu’il était dans sa première année de formation, celle où les nie’dama n’avaient pas le droit de parler.

Le garçon hocha la tête pour le saluer, puis vit les débris du lit dans un coin. Il lui fit un clin d’œil et s’inclina légèrement, comme si Jardir avait en quelque sorte passé une épreuve secrète. Ashan désigna le couloir de la tête puis partit dans cette direction. Jardir comprit ce qu’il voulait dire et le suivit.

Ils arrivèrent dans une vaste salle au sol de marbre brillant. Des dizaines de dama et de nie’dama, peut-être tous ceux que comptait la tribu, s’y trouvaient, les pieds fermement plantés dans le sol, et s’exerçaient aux sharukin. D’un geste de la main, le garçon fit signe à Jardir de l’accompagner et ils prirent tous les deux place dans les rangs des nie, rejoignant la lente danse des corps, passant d’une posture à l’autre, la salle entière respirant à l’unisson.

Jardir ignorait beaucoup de positions et la séance ne ressemblait en rien aux leçons brutales auxquelles il était habitué, au cours desquelles Qeran et Kaval insultaient les élèves, fouettaient ceux dont les mouvements n’étaient pas parfaits et leur ordonnaient d’aller toujours plus vite. Les dama s’exerçaient en silence, en suivant le meneur ou en s’observant les uns les autres. Aux yeux de Jardir, les religieux étaient faibles et trop choyés.

La séance s’arrêta au bout d’une heure. Un brouhaha de conversations s’éleva aussitôt tandis que les dama se dispersaient par petits groupes et quittaient la pièce. Le camarade de Jardir lui fit signe de rester et ils rejoignirent les autres nie’dama.

— Vous avez un nouveau frère, dit Dama Khevat aux garçons en montrant le nouveau venu. Bien qu’il n’ait que douze ans, Jardir, fils de Hoshkamin, a du sang d’alagai sur les mains. Il restera ici pour suivre la formation des dama jusqu’à ce que la dama’ting le juge assez âgé pour revêtir l’habit noir.

Les autres garçons acquiescèrent en silence et s’inclinèrent en direction de Jardir.

— Ashan, cria le dama. Jardir va avoir besoin d’aide pour son sharusahk. Tu lui apprendras ce qu’il aura besoin de savoir.

Son fils hocha la tête.

Jardir ricana. Un nie’dama ? Lui apprendre ? Ashan n’était pas plus âgé que lui et Jardir attendait devant des garçons qui étaient de plusieurs années ses aînés, dans la file du gruau des nie’Sharum.

— Tu estimes ne pas avoir besoin de conseils ? demanda Khevat.

— Non, bien sûr que non, vénérable dama, dit aussitôt Jardir en s’inclinant vers le religieux.

— Mais tu penses qu’Ashan n’est pas digne de t’enseigner quoi que ce soit ? poursuivit Khevat. Après tout, ce n’est qu’un nie’dama, un novice pas assez vieux pour parler alors que tu as combattu avec les hommes lors de l’alagai’sharak.

Malgré la crainte d’un piège, Jardir ne put se retenir de hausser les épaules pour exprimer ce qu’il pensait.

— Très bien, dit Khevat. Tu t’entraîneras au combat avec Ashan. Lorsque tu l’auras battu, je t’attribuerai l’instructeur que tu mérites.

Les autres novices reculèrent et formèrent un cercle sur le sol de marbre poli. Ashan resta en son centre et s’inclina en direction de Jardir.

Celui-ci jeta un dernier coup d’œil à Dama Khevat puis salua à son tour.

— Pardon, Ashan, s’excusa-t-il lorsqu’ils se rapprochèrent l’un de l’autre, mais je dois te battre.

Son adversaire ne répondit pas et se plaça en position de combat de sharusahk. Jardir fit de même et Khevat frappa dans ses mains.

— Allez-y ! cria le dama.

Jardir s’élança, les doigts tendus vers la gorge d’Ashan. Cet assaut mettrait le garçon rapidement hors de combat, mais ne lui causerait aucun dégât permanent.

Cependant Ashan le surprit en pivotant habilement pour s’écarter de son chemin et en lui donnant un coup de pied au côté qui le fit tomber.

Jardir se releva rapidement à l’aide d’une roulade en se maudissant d’avoir sous-estimé le garçon. Il repartit à l’assaut, la garde relevée, et fit semblant de donner un coup de poing dans la mâchoire d’Ashan. Lorsque l’autre bougea pour le parer, il virevolta et feignit un direct sur son rein opposé. Ashan se déplaça encore pour se positionner correctement et Jardir tourna de nouveau pour porter sa véritable attaque : un balayage à la jambe qu’il agrémenta d’un coup de coude dans la poitrine pour faire tomber le nie’dama sur le dos.

Mais la jambe que Jardir comptait balayer n’était pas là où elle aurait dû se trouver et il ne rencontra que du vide. Ashan lui attrapa le mollet, utilisant l’élan de son adversaire pour effectuer le mouvement prévu par Jardir. Lorsque ce dernier tomba, le fils du dama lui frappa la poitrine du coude pour lui couper le souffle. Le garçon heurta le sol de marbre et se cogna la tête. Toutefois il entreprit de se relever avant même de sentir la douleur. Il ne se laisserait pas battre ! 

Mais à peine fut-il à quatre pattes qu’un balayage lui fit perdre l’équilibre. Il tomba encore et sentit un pied se poser au creux de ses reins. Malgré ses mouvements violents, Ashan réussit à lui attraper la jambe gauche et le bras droit, puis il tira fort, prêt à lui désarticuler les membres.

Jardir hurla et la douleur troubla sa vue. Il absorba cette sensation, et quand sa vision redevint claire, il aperçut une dama’ting qui le regardait, dissimulée par l’ombre d’une voûte de la salle.

Sous son voile, elle secoua la tête et s’éloigna.
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Dans les profondeurs du Sharik Hora, Jardir n’arrivait pas à différencier le jour et la nuit. Il dormait lorsque les dama lui disait de le faire, mangeait quand on lui donnait de la nourriture et, le reste du temps, obéissait aux ordres. Il y avait également quelques dal’Sharum dans le temple, qui s’entraînaient pour devenir kai’Sharum, mais aucun nie’Sharum ne s’y trouvait à part lui. Il était un moins-que-rien, et lorsqu’il pensait que ceux qui lui obéissaient autrefois, Shanjat, Jurim et les autres, étaient peut-être en train de perdre leur bido, il se sentait envahi par la honte.

Durant la première année, il suivit Ashan comme son ombre. Sans dire un mot, le nie’dama apprit à Jardir ce qu’il fallait savoir pour survivre parmi les prêtres. Quand prier, quand s’agenouiller, de quelle façon saluer et comment se battre.

Jardir avait nettement sous-estimé l’habileté au combat des dama. Ils n’avaient peut-être pas le droit de porter la lance, mais le moins bon d’entre eux valait deux dal’Sharum dans l’art de l’affrontement à mains nues.

Mais Jardir comprenait instinctivement le combat. Il se jeta à corps perdu dans l’entraînement et travailla inlassablement ses mouvements pour qu’ils se fluidifient et qu’il se débarrasse de la honte qu’il éprouvait. Même après l’extinction des lampes chaque nuit, il s’exerçait aux sharukin pendant des heures dans le noir de sa minuscule cellule.

Lorsque les tanneurs eurent ôté la peau de Moshkama, Jardir et Ashan firent bouillir son corps dans l’huile pour en extirper le squelette et le faire blanchir au soleil au sommet des minarets osseux qui s’élançaient dans le ciel du désert. Les trois bouteilles de larmes que les jiwah’Sharum avaient remplies en veillant son corps furent mélangées à la laque utilisée pour peindre les os avant qu’ils soient proposés aux artisans. Les ossements de Moshkama et les larmes de ses proches viendraient ajouter de la gloire au Sharik Hora, et Jardir se prit à rêver qu’un jour lui aussi pourrait ne faire qu’un avec le temple sacré.

Il accomplissait également d’autres tâches, moins agréables, moins honorables. Chaque jour, il passait des heures à apprendre à s’exprimer sur du papier en se servant d’un bâton pour copier les phrases de l’Evejah dans une boîte de sable tout en les récitant à voix haute. Cela lui paraissait inutile, indigne d’un guerrier, mais Jardir tenait compte des paroles de la dama’ting et travaillait si dur qu’il parvint rapidement à maîtriser l’écriture. Il étudia ensuite les mathématiques, l’histoire, la philosophie et enfin la science des runes qu’il engloutit avidement. Il s’intéressait à tout ce qui pouvait blesser ou gêner les alagai avec le plus grand enthousiasme.

Le maître instructeur Qeran passait le voir plusieurs fois par semaine et restait des heures pour aider Jardir à se perfectionner dans le maniement de la lance, tandis que les professeurs dama lui apprenaient la tactique et l’histoire de la guerre depuis l’époque du Libérateur.

— La guerre ne s’arrête pas aux prouesses que l’on peut voir sur le champ de bataille, expliqua Dama Khevat. L’Evejah nous apprend qu’elle est essentiellement l’art de tromper.

— De tromper ? répéta Jardir.

Khevat acquiesça.

— Comme tu feintes avec ta lance, les chefs éclairés doivent tromper leurs adversaires avant même le début du combat. Si tu es fort, il faut paraître faible. Lorsque tu es faible, tu dois sembler prêt à lutter. Quand tu es assez proche pour frapper, tu dois paraître trop loin pour représenter une menace. Lorsque tu regroupes tes troupes, il faut faire croire à tes opposants que l’attaque est imminente. C’est ainsi que les ennemis gaspillent leurs forces tandis que l’on ménage les siennes.

Jardir pencha la tête.

— N’est-ce pas plus honorable d’affronter son ennemi en lui faisant face ? 

— Nous n’avons pas construit le Grand Dédale pour sortir gaiement nous opposer aux alagai face à face, dit Khevat. Il n’y a pas de plus grand honneur que le fait d’obtenir la victoire, et pour y parvenir, il faut saisir chaque occasion, petite ou grande. C’est l’essence même de la guerre et la guerre est l’essence de toute chose, du khaffit le plus inférieur qui vend dans le bazar à l’Andrah qui écoute les requêtes dans son palais.

— Je comprends, répondit Jardir.

— La tromperie repose sur le secret, reprit Khevat. Si des espions parviennent à apprendre tes ruses, ils te priveront de ta puissance. Un grand chef doit garder pour lui ses secrets afin que son premier cercle, et parfois lui-même, n’y pense pas avant le moment de l’assaut.

— Mais alors, pourquoi faire la guerre, Dama ? osa demander Jardir.

— Comment cela ? s’étonna Khevat.

— Nous sommes tous des enfants d’Everam, exposa Jardir. Les ennemis sont les alagai. Nous avons besoin de tout le monde pour les affronter, mais pourtant nous nous entre-tuons chaque jour sous le soleil.

Khevat le regarda et Jardir ne sut pas vraiment si le dama était gêné ou ravi par sa question.

— L’unité, finit-il par répondre. Les hommes se serrent les coudes quand ils font la guerre et c’est cette puissance collective qui les rend forts. Comme l’a dit Kaji lui-même au moment où il conquérait les terres vertes : « L’unité mérite tout le sang que l’on verse pour elle. Mieux vaut une centaine de milliers d’hommes affrontant ensemble la nuit et les indescriptibles légions de Nie que cent millions se cachant. » Ne l’oublie jamais, Ahmann.

Jardir s’inclina.

— Je m’en souviendrai, Dama.
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 Trois nie’ dama s’approchaient de lui en l’encerclant, et même sans la voir, Jardir sentait que la dama’ting les observait. C’était toujours le cas.

Il absorba l’instant comme il le faisait avec la douleur, repoussant toutes ses inquiétudes terre à terre. Après plus de cinq ans passés dans le Sharik Hora, il trouvait la paix sans effort lorsqu’il l’invoquait. Il n’existait pas. Eux n’existaient pas. Elle n’existait pas. Il n’y avait que la danse.

Ashan l’attaqua le premier, mais Jardir feignit une parade avant de pivoter et de bondir sur un côté pour frapper Halvan à la poitrine. Le coup de pied d’Ashan ne rencontra que du vide. Jardir attrapa le bras de Halvan et le tordit pour jeter le garçon par terre. Il aurait pu lui désarticuler le membre, mais ne pas blesser ses adversaires était bien plus difficile.

Shevali attendit qu’Ashan se reprenne avant de foncer sur Jardir. Ils l’attaquèrent tous les deux avec une cohésion digne d’une unité de dal’Sharum.

Mais cela ne changea rien. Les bras et les cuisses de Jardir se déplacèrent à toute vitesse, parant leurs coups avec un bruit de tambour dont le rythme aboutit à l’inévitable conclusion. La cinquième frappe de Shevali laissa sa gorge exposée un instant et, comme d’habitude, Jardir et Ashan finirent face à face.

Connaissant la vitesse de son adversaire, Ashan essaya de lutter au corps à corps, mais avec les années, la carrure de Jardir s’était étoffée. À dix-sept ans, il était plus grand que la plupart des hommes et son entraînement incessant avait dessiné des muscles sur son corps élancé. Dès qu’ils entrèrent en contact, Ashan se retrouva cloué au sol.

Il éclata de rire : son année de silence s’était terminée depuis longtemps.

— Nous t’aurons un jour, nie’Sharum ! 

Jardir lui tendit la main pour l’aider à se relever.

— Jamais.

— C’est vrai, dit Dama Khevat.

Jardir se retourna tandis que le cercle de garçons et d’instructeurs s’écartait pour laisser passer le religieux. La dama’ting se tenait à ses côtés. Il pâlit.

Elle lui apportait une robe noire.
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La dama’ting le mena jusqu’à une salle privée et, de ses propres mains, détacha son bido pour le lui retirer. Jardir tenta d’absorber la sensation des doigts de la femme sur sa peau nue, mais jamais une personne du sexe opposé ne l’avait touché de manière aussi intime, et pour la première fois depuis des années, il ne put trouver la paix. Son corps répondit à ce contact, et il eut peur qu’elle le tue pour cette marque d’irrespect.

Néanmoins la dama’ting ne fit aucun cas de son excitation lorsqu’elle remplaça son bido par un pagne, puis l’habilla de pantalons larges, de lourdes sandales et de la robe des dal’Sharum.

Après avoir porté le bido pendant huit ans, Jardir se doutait que le moindre vêtement le gênerait, mais pas que la tenue noire et cuirassée des dal’Sharum était si lourde. Des plaques et des bandes d’argile séchée étaient fermement accrochées dans des poches cousues sur tout le costume. Jardir savait qu’elles pouvaient amortir un grand choc, mais elles étaient à même de se briser en cas d’impact et devaient être remplacées après chaque coup.

Il était tellement distrait qu’il ne remarqua pas tout de suite que le voile qu’elle nouait autour de son cou était blanc. Lorsqu’il s’en aperçut, il eut le souffle coupé.

— Tu croyais que le temps passé parmi les dama ne servirait à rien, fils de Hoshkamin ? demanda la dama’ting. Tu seras le maître de tes frères dal’Sharum lorsque tu les rejoindras, un kai’Sharum.

— Mais je n’ai que dix-sept ans ! s’exclama Jardir.

La dama’ting acquiesça.

— Le plus jeune kai’Sharum depuis des siècles. Tout comme tu fus le plus jeune à faire tomber un démon du vent et à survivre à lé’alagai’sharak. Qui peut prédire ce que tu vas être capable d’accomplir ? 

— Vous, dit Jardir. Les dés vous l’ont révélé.

La dama’ting secoua la tête.

— J’ai vu le destin que vise ton âme, mais c’est un chemin semé d’embûches qui t’attend et tu peux encore échouer. (Elle tira le voile blanc sur le visage de Jardir, d’un geste qui s’apparentait à une caresse.) De nombreuses épreuves t’attendent. Concentre-toi sur le présent. Lorsque tu retourneras au pavillon des Kaji tout à l’heure, un des Sharum te défiera. Tu devras…

Jardir leva une main pour l’interrompre. Les yeux de la dama’ting se mirent à briller devant une telle audace.

— Avec tout le respect que je vous dois, déclara Jardir en se rappelant la file du gruau de la Kaji’sharaj, je connais l’univers des Sharum. Je briserai cet adversaire devant témoins avant que quiconque ose suivre son exemple.

La dama’ting l’examina un instant puis haussa les épaules, les yeux rieurs.
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Jardir entra avec fierté sur les terrains d’entraînement des Kaji, suivi par Dama Khevat et la dama’ting. Les dal’Sharum interrompirent leurs exercices en le voyant et ceux qui le reconnaissaient se mirent à murmurer lorsqu’ils aperçurent son visage. L’un d’entre eux éclata de rire.

— Regardez ! C’est le rat, il est revenu ! cria Hasik, ses «s» sifflant encore malgré le temps écoulé. (Il frappa bruyamment le sol de sa lance.) Il ne lui a fallu que cinq ans pour retirer son bido ! 

La phrase fit rire plusieurs autres guerriers.

Jardir sourit. Il était naturel que les Sharum testent le courage d’un nouveau kai et l’Inevera voulait qu’il s’agisse de Hasik. Le puissant guerrier était encore plus grand que Jardir, mais celui-ci s’avança sans peur.

Hasik le regarda froidement, guère impressionné.

— Tu as peut-être un voile blanc autour du cou, mais tu es toujours un fils de pisse, siffla-t-il, trop bas pour que les autres puissent l’entendre.

— Ha, Hasik, mon ajin’pal ! s’exclama Jardir d’une voix forte. On t’appelle toujours le Siffleur ? Je serais ravi de te retirer quelques dents de plus pour te guérir de ton mal, si tu veux.

Tout autour d’eux, les Sharum éclatèrent de rire. Jardir les balaya du regard et en reconnut beaucoup qui avaient servi avec lui lorsqu’il était Nie Ka.

Hasik grogna en cherchant à le frapper, mais Jardir fit un pas de côté et virevolta pour lui donner un coup de pied qui envoya le grand guerrier par terre, sur le dos. Il attendit patiemment que son adversaire, les sourcils froncés, se relève, indemne.

— Je te tuerai pour ça, lui promit son aîné.

Jardir sourit ; il pouvait prévoir le moindre mouvement de Hasik comme s’il était écrit dans le sable. Le guerrier chargea en donnant un coup de lance, mais Jardir pivota et en écarta la pointe. L’autre passa, déséquilibré. Il se retourna puis frappa en se servant de son arme comme d’un bâton, cependant le jeune homme se plia comme un palmier dans le vent et évita le coup sans bouger les pieds de un millimètre. Avant que Hasik puisse se reprendre, il s’empara brusquement de la pique à deux mains et la frappa du pied, entre ses paumes, pour briser l’épaisse hampe de bois. Il poursuivit son mouvement vers le haut et frappa le visage de Hasik.

Un craquement satisfaisant résonna lorsque la mâchoire du guerrier se brisa, mais Jardir ne s’arrêta pas là. Il lâcha la pointe, gardant en main l’autre bout de l’arme, et avança sur son adversaire qui peinait à se remettre debout.

Hasik lui donna des coups de poing et Jardir s’étonna d’avoir, autrefois, pu trouver ses frappes trop rapides. Après des années passées parmi les dama, ces mouvements lui semblaient bien lents. Il attrapa le poignet de son adversaire et le tordit sans ménagement, jusqu’à sentir son épaule se désarticuler. Le guerrier hurla au moment où Jardir le frappa avec le manche de la lance, lui brisant le genou. Hasik s’effondra et le jeune homme lui donna un coup de pied dans le ventre. Il avait le droit de le tuer. C’était d’ailleurs ce à quoi s’attendaient ceux qui les observaient, mais il n’avait pas oublié ce que l’autre lui avait fait subir dans le Dédale.

— Maintenant, Hasik, dit-il devant tous les dal’Sharum de la tribu Kaji, je vais t’appendre ce que c’est que d’être une femme. Et c’est ça qui va faire l’homme, ajouta-t-il en levant le manche de la lance.
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— Fais attention à ce qu’il ne se plante pas la lance dans le corps de honte, ordonna Jardir à Shanjat tandis que l’on traînait Hasik, grognant de douleur et d’humiliation, vers le pavillon des dama’ting. Je n’ai pas envie que mon ajin’pal se fasse trop mal.

— À tes ordres, kai’Sharum, dit Shanjat. Mais il devra attendre qu’elles aient retiré l’arme de son corps avant de pouvoir s’en resservir.

Il s’inclina devant Jardir avec un petit sourire et partit derrière le guerrier blessé.

Jardir le suivit du regard en s’émerveillant de la rapidité avec laquelle tous deux s’étaient réajustés l’un à l’autre, même si Shanjat avait gagné son habit noir un an auparavant et lui, le jour même.

Le jeune homme avait planifié la vengeance qu’il prendrait sur Hasik des années plus tôt, en dansant le sharusahk dans sa minuscule cellule du Sharik Hora. Lui infliger une défaite n’était pas suffisant : il voulait marquer les esprits de ceux qui pensaient pouvoir le défier. Si Hasik ne l’avait pas provoqué, il serait lui-même allé au-devant de l’affrontement.

Grâce à la justice infinie d’Everam, chaque étape s’était exactement déroulée comme il l’avait imaginé, mais à présent que son triomphe était total, il n’y trouvait pas plus de satisfaction que lorsqu’il avait affronté Shanjat pour gagner sa place dans la file des nie’Sharum.

— Tu sembles avoir pris les choses en main, dit Dama Khevat en donnant une tape sur le dos de Jardir. Va au pavillon des Kaji et prends une femme avant la bataille de ce soir, ajouta-t-il en riant. Prends-en deux. Toutes les jiwah’Sharum mourront d’envie de s’allonger auprès du plus jeune kai’Sharum depuis mille ans.

Jardir s’efforça de rire et de hocher la tête, alors que son estomac se serrait. Il n’avait jamais connu de femme. Pas une fois il n’en avait jamais vu une sans sa robe. Sa seule idée de la chose se résumait à ce qu’il avait aperçu d’une jiwah’Sharum au cours de la nuit qu’il avait passée dans le pavillon des Kaji. Kai’Sharum ou pas, il lui restait une dernière épreuve à traverser pour prouver qu’il était un homme, et contrairement à l’affrontement contre Hasik ou les alagai, il n’y avait pas été préparé.

Khevat le laissa et Jardir prit une profonde inspiration en regardant vers le pavillon des Kaji.

Ce ne sont que des femmes, se dit-il en avançant d’un pas hésitant. Elles sont là pour te donner du plaisir, et pas le contraire. Il se mit à marcher d’un pas plus assuré.

—Je peux te dire un mot ? chuchota la dama’tingen attirant son attention.

Le soulagement et la peur fondirent sur lui en même temps. Comment avait-il pu l’oublier ? 

— En privé, dit-elle.

Jardir acquiesça et la suivit aux limites des terrains d’entraînement, là où les dal’Sharum ne pouvaient pas les entendre.

Il était bien plus grand qu’elle à présent, mais elle continuait à l’intimider. Il se rappela le jet de flammes qui avait jailli de son crâne de démon et tenta de se convaincre que sa magie alagai ne fonctionnait pas en plein jour, lorsque la lumière d’Everam brillait au-dessus d’eux.

— J’ai lancé les alagai hora avant de t’apporter la tenue noire, déclara-t-elle. Si tu dors parmi les jiwah’Sharum, une d’entre elles va te tuer.

Jardir écarquilla les yeux. On n’avait jamais vu une chose pareille.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

— Les os ne nous donnent pas de raisons, fils de Hoshkamin, répondit la dama’ting. Ils nous disent ce qui est et ce qui pourrait advenir. Peut-être qu’une amante de Hasik va chercher à se venger ou qu’une femme a une revanche à prendre sur ta famille. (Elle haussa les épaules.) Mais si tu dors parmi les jiwah’Sharum, ce sera à tes risques et périls.

— Alors, je ne connaîtrai jamais de femme ? s’enquit Jardir. Quel genre de vie est-ce là pour un homme ? 

— N’exagère pas. Tu pourras toujours prendre des épouses. Je lancerai les dés pour trouver celles qui te conviendront.

— Pourquoi feriez-vous ça ? demanda Jardir.

— Je garde mes raisons pour moi, répliqua la dama’ting.

— Et en échange ? 

Les récits de l’Evejah parlaient toujours d’un prix à payer pour ceux qui se servaient de la magie hora à d’autres fins que la sharak.

— Ha, dit la dama’ting. Tu n’es pas aussi innocent que tu en as l’air. C’est bien. En échange, tu me prendras pour femme.

Jardir se figea et le sang quitta son visage. La prendre pour femme ? Impensable. Elle le terrifiait.

— Je ne savais pas que les dama’ting pouvaient se marier, dit-il, ébranlé, pour essayer de gagner du temps.

— Nous le pouvons lorsque nous le souhaitons. Les premières dama’ting étaient les épouses du Libérateur.

Jardir la regarda de nouveau. Sa robe blanche épaisse dissimulait chaque contour, chaque courbe de son corps. Son turban cachait tous ses cheveux et le voile opaque qui remontait bien au-dessus de son nez étouffait même sa voix. On ne voyait que ses yeux brillants et emplis de ferveur. Ils lui semblaient familiers, mais il ne parvenait même pas à deviner son âge, et il n’aurait pu dire si elle était belle. Était-elle vierge ? Issue d’une bonne famille ? Impossible de le savoir. Les dama’ting étaient enlevées à leur mère très tôt et élevées en secret.

— Un homme a le droit de voir le visage d’une femme avant d’accepter de l’épouser, dit-il.

— Pas cette fois, répondit la dama’ting. Peu importe que ma beauté t’émeuve ou non, ou que mon ventre soit fécond ou pas. Des couteaux cachés tourbillonnent dans ton avenir. Je serai ta Jiwah Ka, ou tu passeras le reste de tes jours à chercher à les repérer sans l’aide de mes prédictions.

Jiwah Ka. Elle ne voulait pas seulement se marier avec lui, elle désirait aussi être la première de ses épouses. Une Jiwah Ka avait le droit d’approuver ou non les Jiwah Sen, les femmes suivantes, qui lui seraient toutes soumises. Elle aurait un contrôle absolu sur son ménage et ses enfants, juste après lui, et Jardir n’était pas assez bête pour croire qu’elle n’essaierait pas aussi de le diriger.

Mais pouvait-il se permettre de refuser ? Au combat, il ne craignait aucun adversaire, toutefois la guerre était l’art de la tromperie, comme Khevat le lui avait enseigné, et tous les hommes n’affrontaient pas leurs ennemis avec une lance et leurs poings. Un verre empoisonné, une lame plantée dans le dos, et il pourrait rejoindre Everam sans beaucoup de gloire pour acheter son entrée au paradis, et pas assez pour épargner sa mère et ses sœurs.

Et la Sharak Ka arrivait.

— Vous me demandez de tout vous donner, dit-il la bouche sèche.

La dama’ting secoua la tête.

— Je te laisse la sharak. La seule chose dont doive se soucier un Sharum.

Jardir la regarda longuement et finit par hocher la tête pour lui donner son consentement.
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Dès que l’accord fut conclu, la dama’ting ne perdit pas de temps. Dans la semaine, Jardir se retrouva devant Dama Khevat tandis qu’elle prononçait ses vœux.

Jardir regarda la dama’ting dans les yeux. Qui était-elle ? Était-elle plus âgée que sa mère ? Assez jeune pour lui donner des fils ? Que découvrirait-il lorsqu’ils rejoindraient le lit conjugal ? 

— Je m’offre à toi dans le mariage, en conformité avec les instructions de l’Evejah, déclara-t-elle, établies par Kaji, la Lance d’Everam, qui est assis au bout de la table d’Everam jusqu’à son retour pour la Sharak Ka. Je promets, avec honnêteté et sincérité, d’être une femme obéissante et loyale.

Est-elle sincère, se demanda Jardir, ou est-ce juste un moyen pour elle de contrôler ma vie, maintenant que je porte du noir ? 

Khevat se tourna vers lui. Jardir tressauta et chercha ses mots.

— Je jure devant Everam, se força-t-il à dire, Créateur de tout ce qui est, et devant Kaji, le Shar’Dama Ka, de te prendre chez moi et d’être un mari juste et tolérant.

— Acceptes-tu cette dama’ting comme Jiwah Ka ? demanda Khevat.

Le ton du dama rappela à Jardir celui qu’il avait pris lorsque le jeune homme lui avait demandé d’officier pour la cérémonie.

« Es-tu sûr de vouloir faire ça ? lui avait demandé Khevat. Une dama’ting n’est pas une femme ordinaire que tu peux commander ou battre lorsqu’elle désobéit. »

La gorge de Jardir se serra. En était-il sûr ? 

— Oui, affirma-t-il d’une voix pâteuse.

Les dal’Sharum rassemblés poussèrent un grand cri et frappèrent leurs lances contre leurs boucliers. Sa mère, Kajivah, serra contre elle ses jeunes sœurs qui pleuraient de fierté.
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Jardir sentait son cœur battre la chamade et une partie de lui aurait préféré se trouver dans le Dédale, à danser l’alagai’sharak, plutôt que dans la chambre pleine de coussins et faiblement éclairée dans laquelle ils s’étaient retirés.

— N’aie crainte, l’alagai’sharak existera encore demain ! s’était exclamé Shanjat en riant. Ce soir, tu vas te lancer dans une autre sorte de combat ! 

— Tu sembles mal à l’aise, lui dit la dama’ting en replaçant le lourd rideau derrière eux.

— Comment pourrais-je me sentir autrement ? demanda amèrement Jardir. Tu es ma Jiwah Ka, et je ne connais même pas ton nom.

Pour la première fois, il entendit la dama’ting éclater d’un rire charmant.

— Ah bon ? répondit-elle en ôtant son voile et son turban.

Il écarquilla les yeux, mais pas à cause de la jeunesse et de la beauté qu’il découvrit.

Il la connaissait bel et bien.

— Inevera, souffla-t-il en se rappelant la nie’dama’ting qui lui avait parlé dans le pavillon, bien des années plus tôt.

Elle hocha la tête en lui souriant, encore plus belle qu’il avait osé le rêver.

— La nuit où nous nous sommes rencontrés, dit Inevera, j’avais fini de graver mes premiers alagai hora. C’était le destin ; la volonté d’Everam, comme mon nom. On sculpte les os de démon dans le noir absolu, en ne se guidant qu’au toucher. En graver un peut prendre des semaines ; il faut parfois des années à une nie’dama’ting pour les achever tous. Et c’est seulement lorsqu’ils sont finis que l’on peut les tester. S’ils ne fonctionnent pas, ils sont exposés à la lumière et il faut recommencer à ciseler. Dans le cas contraire, alors la nie’dama’ting devient une dama’ting et revêt son voile.

» Cette nuit-là, j’avais achevé mes dés et il me fallait trouver une question à poser. Un test qui me permettrait de voir s’ils pouvaient supporter la puissance du destin. Mais quoi ? Puis je me suis rappelé le garçon impertinent aux yeux hardis que j’avais rencontré. J’ai alors secoué les objets démoniaques en demandant : « Reverrai-je un jour Ahmann Jardir ? »

» Et depuis cette nuit, poursuivit-elle, je savais que je te retrouverais dans le Dédale après ton premier alagai’sharak et, mieux encore, que je t’épouserais et que je t’offrirais de nombreux enfants.

Elle haussa alors les épaules et sa robe blanche tomba. Jardir avait craint cet instant, mais lorsque la lumière dansante éclaira la silhouette nue d’Inevera, le corps du jeune homme réagit aussitôt et il comprit qu’il passerait la dernière épreuve qui ferait de lui un homme comme il l’avait fait avec toutes les précédentes.
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— Jardir, tu emmèneras tes hommes au dixième rideau, dit le Sharum Ka.

C’était une décision stupide. Trois ans après qu’il avait revêtu le voile blanc, tous les kai’Sharum réunis savaient que l’unité de Jardir était la plus féroce et la mieux entraînée de toute Krasia. Il était dur avec ses hommes, mais les dal’Sharum en étaient fiers et ils tuaient plus d’ennemis que trois troupes réunies. Les envoyer au dixième rideau était du gâchis. Les alagai n’étaient jamais allés aussi loin dans le Dédale.

Le Sharum Ka adressa un sourire méprisant à Jardir, le défiant de s’opposer à lui, mais le jeune homme absorba le déshonneur et le laissa le traverser.

— À vos ordres, Sharum Ka, répondit-il en s’inclinant si bas sur son coussin que son front toucha l’épais tapis de la salle d’audience du Premier Guerrier.

Il se releva en affichant un visage serein, malgré l